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Résumé de l'histoire de l'étate et comté souverain de Provence
Jn viens remercier TAjeadémie de rhoanenr <(ii*el1e m'a fait , en m*admettant au nombre de ses membres et en me permettant d** pnrtiriper à ses travaux. Si quelque chose pouvait ajouter ^ celte distinction déjà si flatteuse , ce serait la pens<^e qu'elle a eue de me donner comme successeur à M. le conseiller Rouchou.
Je ne taimûs oublier Vaecneil hospitalier que j'ai reça dans oe pays, depuis près de six années que je Thabite. Cette bienveillance m'enhardissait à me considérer comme vôtre. Plus que tout autre , M. Rouchon a personnifié en lui la Provence : en me choisissant ])our le remplacer, il me semble que vous avez voulu scc'ller , en quelque sorte, et mieux, assurer encore mou droit de bourgeoisie parmi vous.
Afin de commeneer à reconnaître cette lavenr , d*abord envers celui à la perte cnielle et prématurée de qui je la dois, je voudrais lui consacrer anjourd'hai quelques pages qui ne fussent pas trop indignes de sa mémoire.
Si je n'avais .1 parler nue de sa vie, quelques lij^nes suffiraient. M-agistrat et académicien, pendant quelque temps.administrateur des hospices, h vie de M. Rouchon, vie toute de vertu, de travail et d'abnégation, s'est écoulée paisible et sans incidents notables , entre son cabinet , le lieu de vos séances , la Ribliothéque Méjanes, le Palais et les asiles charitables, à la g.^stion desquels il voulut bien ronrourir.
Mais la vie extérieure de M. Rouchon n'est que la moindre partie de lui-même. M. Rouchon a été surtout un homme de méditation et d'études , c'est à ce titre qu'il vous appartenait , c'est l'histoire de ses pensées que je tous dois. Or , ces pensées . pour être bien comprises et bien jugées , doivent être avant tout replacées dans le ndlieu où elles se sont produites.
M. Etienne-Charles Rouchor est né à Aix , le 26 juillet 1796 , à ime époque où la Révolution, fatiguée de ses propres fureurs, les avait ralenties, mais où elle avait encore à soutenir le choc de l'Europe en annes
levée contre elle.
Il fut placé, dés son enfance, dans une institution que dirigeait l'abbé Milon, et qui, jusqu'aux jours où l'Université sortit des mains puissantes de son fondateur , fut un des rares asiles restés ouverts , après la tourmente, h la culture intellectuelle. Il y nourrit profondément son esprit du suc fortifiant des lettres antiques, et il prouva plus tard combien elles lui étaient restées familières , par des compositions tout imprégnées de leur parfum, et par lesquelles il lui arriva quelquefois de se délasser de la gravité plus austère de ses autres travaux. Vous avez comm is , Messieurs , que je veux parler de ces petits potoies en prose rhythmée que que tous vous avez lus dans votre Recueil.
En 1811, il commença son droit à la faculté d'Aix , dont il suivit assidûment les cours jusqu'en 1816, époque à laquelle il fut reçu avocat.
La jeunesse est le temps des vives impressions.
Dans l'intervalle de ces cinq années , M. Ronchon avait pu voir l'édifice colossal et radieux du premier Empire à son apogée et assister à sa chute. La victoire , pour la première fois » infidèle à nos armes ; Tinclémence des climats devenue la complice de' nos revers ; des luttes de géants , des hécatombes humaines ; l'Eurojw coalisée forçant l'entrée de nos frontitVes, le sol de la patrie disputé pied pied par le génie de l'EmiKîreur, rendu, par le danger, à tout l'élan et aux inspirations de sa jeunesse, mais déconcerté dans st s plans les mieux conçus par cette sorte de fatalité qui est le prélude des fins prochaines, et, en dernier lieu, par la trahison ; Paris livrant ses portes à l'étranger ; dm princes inconnus de la génération présente , rendus au trône de leurs ancêtres par nos malheurs , trouvant , après un long exil , une France qu'ils ne connaissaient plus eux-mêmes , et , avec les meilleures intentions du monde, réussissant à s'aliéner les esprits à force de fautes commises ; la fortune de l'Empire un instant ressaisie par un prodige , puis s'écUpsant et s'abtmant dans on dernier combat ; la France livrée de nouveau à l'invasion, et, tandis que l'étranger campait sur son sol, la réaction se levant et tenant le Midi tremblant sous ses menaces : voilà ce que plusieurs d'entre vous ont pu voir, Messieurs, et ce qui avait laissé dans l'âme de M Rouchon une trace ineffaçable.
« Notre génération^ 8*écriait-il un jour qu'il présidait Vune de vos 8é- » ances publiques, notre génération rot plus heureuse que la génération » préci'Hlente , élevée au milieu des discordes civiles. Cependant , nous » aussi, nous avons ét*'- tén^oins de grands maux ; nous avons entendu » les cris de douleur et de gloire des champs de bataille de la République » et de l'Eypire, les cris de détresse poussés à Waterloo par les premiers » soldats au monde. * » Mais de toutes les humiliations de la patrie, aucune ne fàt plus sentie par son cœur que la perte de Nice , cette bril-
« Séance pubUque annuelle de l'Académie d'Aix, iS89-lS40, peg. 18.
lante étoile que des mains ennemies et envieuses avaient enoore une Ibis
détachée du front de la Provence.
La France n'est pas le pays des longues résignations. On pourrait donc dire d'elle ce que Montaigne a dit d'Alexandre-ie-Grand , qu'il avait une beaatô illustre par plus d*an visage. Ses ennemis la croyaient abattue» épuisée pour longtemps . Que deux ou trois ans s'écoulent , laissez-la étancher le sang qui s'échappe de ses blessuros , et elle va sifrnalor son réveil et rappeler sur elle l'attention du mondo par un des plus magnifiques mouvements dont l'esprit humain ait donné le spectacle.
M. de Chateaidiriand é^t alors à Tapogée de sa gloire et de son génie. , Les jeunes générations du xixm^ siècle avaient salué en lui un initiateur et un guide. Au souffle inspirateur de ses écrits, les sciences historiques allaient se régénérer et so retremper par l'étude approfondie des origines.
Jusqu'alors les historiens s'étiiient partagés en deux catégories . les érudits et les écrivains. Les premiers , s'occupant à colliger des faits ou des documents , sans souci au lien qui les rattache entre eux , ni des idées générales qui les éclairent ; les seconds , ne faisant aux premiers . que de rares emprunts, plus préoccupés de la forme que du foiKi. et restant ainsi superficiels et faux. Le secret des novateurs (aujourd'hui ce n'en est plus un), fut de marier ensemble les deux systèmes, et c'est ainsi que la lumière se fit pour la première fois dans nos annales.
La philosophie s'était longtemps égarée dans les routes stériles et dissolvantes du sensualisme. Déjà rendue à des voies plus fécondes et plus honorables par les livres peu lus de Maine de Biran et par les leçons de M. Royer CoUard , elle allait elle-même bientôt emprunter de nouvelles forces a l'érudition et a l'histoire , et son enseignement recevoir le plus grand éclat de l'éloquence d'un jeune professeur, qui unissait , à une grande ardeur de prosélytisme , Vart de passionner les esprits , et qui a réussi à fonder en France une école dont l'influence vit encore et qui, sans que nous nous en doutions presque et sans que nous lui en soyons très recoiuKiissiints, nous anime encore de son souffle.
La science du droit , a peu près désertée depuis la Révolution , allait prendre un nouvel essor. La critique littéraire » tombée dans la sécheresse , dans l'aridité , depuis Laharpe . allât revêtir une ampleur et acquérir une import:)nce qu'elle n'avait jamais eues. La poésie allait renaître avec Lamartine.
Il n'est pas môme jusqu'à l'Eglise qui , par la voix d'un prêtre altier qui devait un jour se retourner contre elle , ne fût à la veille de faire entendre des accents inconnus depuis Bossuet , et , au milieu d'une société livrée tout entière aux influences voltairiennes, de porter la terreur dans les âmes en leur faisant apercevoir le vide immense produit en elles par l'absence du sentiment chrétien.
Quel spectacle ! Quel est l'ami de la science et des lettres qui aurait
SI rester froid devant de telles magnificences I II m'a été donné de voir ns sa pleine lumière ce beau jour dont l'aurore commençait à briller sur l'horizon, et j'avoue. Messieurs, que son souvenir me transporte I
Un pareil mouvement ne se produit pas sans être secondé par ceux-là riième qu'il doit entraîner. Telle était , en effet , la tendance des esprits. On avait eu la passion d'agir, on eut la passion d'apprendre. Aujourd'hui , que les préoccupations sont ailleurs , on ne peut se faire une idée . de l'ardeur qui entraînait alors la jeunesse , ardeur généreuse , exempte
de tout souci vulgaire, et qai, dans la science, ne vovait que la science, le bonhear de ITiumuiitê oa le lustre qui devait en rejaillir sur le pays. C'est à cet amour passionné de Tétade que, vers cette époque, on dut
. de voir se former , dans Aix , un petit groupe déjeunes hommes, inconnus alors, mais qui depuis ont presque tous conquis une place (^minente dans la litt«^rature, l'enseignement ou les emplois publics , et dont deux sont entrés en commerce avec la gloire.
Leurs cont^porains les ont vus successivement grandir , et , fraternellement unis dans toutf s l(\s fortunes , s'élever ensemble au premiermn?. L'un , disciple fidôlo des lettres . leur a Yoné un culte fier , et n'a voulu d'autres honneurs que ceux qu'elles i^euvent donner. L'autre , pf^nie multiple , incomparable par ses aptitudes diverses , a fait briller eu lui les talents du polémiste, de l'historien et de l'orateur. Tour à tour et en téte des autres , il a combattu, conquis et dirigé le pouvoir dans des luttes célèbres, dont le souvenir vit encore. Puis, rendu au repos par les événements , il a retrouvé , dans le commerce des lettres . cette sérénitf^ qui console de bien de mécomptes. Il a consacré des loisirs , exemptg de «el , à l'achèvement d'une œuvre immortelle comme le héros dont il a raconté les annales, comme la France dont il a redit la gloire , et mérité ainsi que le titre d'historien illustre et national , désormais inséparable de son nom, lui fût décerné du haut du trône.
Ai-je besoin de nommer M. Mi^net et M. Thiers ? Dms la société où ils essayaient leurs forces, ils av;jient rencontrf^ M. Rnurlinn ; ils se livrent avec lui d'une étroite amitié au'ils lui ont toujours gardée , aussi bien ^e ce titre de Maître, qu'ils iiû avaient donné dans leur jeunesse, et qui prouve quelle opinion on se faisait déjà de la supériorité de son esprit.
Le moment vint où ces jeunes gens se dispersèrent, chacun cherchant sa voie : celle de M. Rouchon se trouvait tracée d'avance.
Dans le discours , auquel j'ai déjà fait un emprunt , M. Rouchon proposait à la jeunesse du temps , comme une dimpUiM à expérimenter, de commencer toutes les recherches scientifiques par des études locales : 0 Vous qui aimez l'utile , le beau . le juste , disait-il , vous qui trouvez » dans la science un encouragement à la vertu, un charme à vos loisirs, i> un baume à vos douleurs, ne quittez point le sol où votre mère posa » votre berceau, ni \sa lignes de cet bonzon qui, enfant, s'offrait à vous, » comme les bornes du monde. Placez dans les murs de votre ville na- » taie le point d'appui de vos recherches philosophiques. Etudiez d'a- » bord la première patrie . la patrie communale. Vous pourrez ensuite, » à 'Volonté, étendre le cerclt' où vous aurez, permettez-moi ce terme, » localisé la science, et vous élever avec bonheur, dans une marche pro- » gressive, de la ville à la province, de la province à l'Etat, à l'Europe, » à l'ensemble du globe et de l'humanité. * »
Dans le dernier travail sorti de ses mains . il revenait encore sur ces idées: « Comme ie fais un grand fonds, disait-il alors , sur la science » appliquée aux localités , pour régénérer les mœurs et les lois , pour » rendre aux caractères endoloris un certain ressort , pour détruire des '» préjugés nouveaux » entrés de la même porte par laquelle d'anciens
* Séance publique annuelle Uo l'Académie d'Aiii, md-iS40, pag. 7.
» préjugés sont sortis , pour rétablir la loi de justice envers les généra- » tiens couchées dans la tombe, qui ne peuvent se défendre , j'imagine » que j'ai fait une action louable. Me suis-je trompé?
» On m'a appris particiiliôreinent , ajoutait-il , rhistoire du royaume » de France, depuis le ix»« siècle jusqu'au xv»». Mais on se trompait » et on me trompait. Cette histoire m est étrangère, ces rois n'étaient » point les rois de mon pays. Chez nous, dans l'ancienne Provence , les » premières leçons historiques devraient se donner sur une carte des ter- 9 les entre la mer et le Rhône, laDoranoe, le Luberon, le Bas-Verdon; 9 TEsteron et le Var-Inférieur.
» Nous ferions d'abord une pleine connaissance avec les Ligures , ha- » bitants de notre sol. Nous étudierions la république massaliotc , et de » là, sans trop do peine, nous découvririons tout entier le pur horizon » de la Grèce anliaue. Les Romains étant devenus nos maîtres , nous » suiTTions leur éclatante fortune , tour à tour opprimés par ces cou- 9 quteants singuliers ou oppresseurs avec eux . L'introduction du Chris- » tianisme dans res contrés nous conduirait à l'examen des origines de » nos églises municipales. Nous verrions passer les Goths et los Dour- • » guignons. Nous nous arrêterions de grand cœur auprès des dynasties » Mérovingiennes et Carlieunes , mus de sentiments convenables envers 9 les pères et les fondatem de cette monarchie. Les tableaux du royau- » me Bosonicn, du royaume-uni des Allemands et des provinces seraient » déroulés devant nous. On nous permettrait de considérer à loisir la » formation , la suite, les vicissitudes , les caractères de nationalité du » modeste comté de Provence ; et arrivés à la fin du xv"e siècle et au 9 moment où s*éteignit la seconde maison d*Anjou, nous ferions entendre » les mêmes cris de joie et de bénédiction qui éclatèrent au sein de nos » Etats et dans la ville capitale, lorsque les seigneurs spirituels et tem- » porels et les communes de Provence , par un emploi libre de la sou- » verainelé nationale , effaçant les titres héréditaires de h maison de 9 Lorraine, se donnèrent d'un cœur franc aux rois Capétiens, et votèrent 9 l'union du pavs à la couronne de France , non comme d*nn accessoire » à un principal , mais comme d'un principal à un autre principal , sous » la réserve de son droit public et privé, de ses libertés et de ses loyales » coutumes. * »
Je cite amplement et sans hésitation . Messieurs , assuré que je suis d'avance de vos suffrages. Toui ce que je pourrrais dire n'a])procherait pas de ces lignes émues. Ainsi parlait M. Ronchon dans son â^e mûr et
et dans sa vieillesse.
Un de nos confrères, qui lui a rendu dans la presse un hommage aussi éclatant que mérité, ** a dit de lui. qu'en toutes choses il s'était fait un idéal , et qu'il y était resté iidèle. liien n'est plus vrai. Ce que M. Rouchon semble n'avoir ainsi donné que comme son testament , fut le programme Jaborieux de toute sa vie. 11 était né à Aix,il portait à l'antique province dont elle avait été la capitale , il portait à .sa ville natali; ellemême une affection toute filiale et presque exaltée. 11 devait y vivre , il
* U* Salietu, par M. Rouchon. (Méfnoirts 49 VÀcadémi» d'Àiaj , tom. thi, iwg. asr et suivante»).
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devait y mourir, et, sans rester étranger à aucnne des branches du savoir humain, ce fut sur la Provence et ses annales que se concentra son principal effort et ses premières recherches.
L'occasion s'offrit bientôt pour lui d'initier le public au premier résultat de ses travaux. Dans les dernières années de la Restauration , on eut l'idée de publier des résumés d'histoire , comme c'est de nos jours une mode de publier ce qu'on appelle des livres illustrés. Des écrivains de premier ordre ne dédaignèrent pas de concourir à cette publication. L'éditeur désira joindre à sa collection un Résumé de l'histoire de Provence. Il s'adresa à M. Ronchon.
Je n'arrêterai pas longtemps votre attention sur cet ouvrage , le plus connu, ainsi qu'on l'a dit, et le plus important de ses écrits Dans quelles mains provençales ne se trouve-t-il pas ? On ne saurait dire combien de faits sont condensés dans ce petit volume de 500 pages. Les origines y sont débrouillées avec une grande sûreté. Le récit est clair, de cette clarté que n'exclut jamais la concision chez ceux qui connaissent à fond leur sujet et possèdent l'art de le traiter. Je ne parle pas du style : M. Rouchon a sans doute peu produit , mais à ceux qui l'ignoreraient , les citations contenues dans ce di.<;cours , et que je n'épargnerai pas, prouveront surabondamment qu'il était un écrivain accompli. L'esprit du livre se devine du moment où l'on connaît l'auteur. L'amour de la Provence y respire d'un bout à l'autre. Ce qui préoccupe , avant tout , l'historien, c'est la conservation des droits, des privilèges , des institutions de la province. Quiconque y touche est son ennemi.
Le récit s'arrête au 26 septembre 1790 , le jour où la chambre des vacations du parlement tint' sa dernière séance, jour aussi dans lequel l'ancien assesseur Pascalis se piésenta ^ la barre , et , dans une couite harangue , vint « déplorer, au nom de l'ordre des avocats, l'anèantissc- » ment de la constitution provençale, la résistance opposée par le peuple » au vœu d'un nombre d(; communautés supportant treize ou quatorze » cents feux, qui demandaient une convocation d'Ktats et protesta vou- » loir vivre et mourir en citoyen provençal , bon et tidèle sujet du roi » de France, comte de Provence. Ici . dit M. Rouchon, finissent la Pro- » vence et son l>istoire. * »
L'ouvrage se termine ainsi :
« L'assemblée constituante eut sans doute des vertus et des lumières, » mais ce fut un malheur qu'elle dédaignftt de fonder le présent sur le » passé , et négligent l'exeinple voisin des institutions anglaises. L«'enp vahissement des prérogatives essentielles ft la royauté la destruction » de l'aristocratie amenèrent de terribles résistances , et ces résistances » firent naitre une douloureuse lutte. Peut-être . si d'autres maximes » avaient prévalu , la liberté nouvelle aurait résulté sans effort de l'an- » cienne liberté. Le peuple français aurait emprunté une grande majesté
* Résumé de l'histoire de l'Etat et comté souverain de Provence , par E.-C. Rouchon-G., pag. 517. inH8, 1828.
» du mouvement révolutionnaire, sans perdre la majesté d'autrefois. A 9 la tête (le la société lût restée la royauté Capétienne , celte royauté "dë » huit siècles, qui imposait à l'Euro^je et au monde. La Cour des Pairs, » séparée du Parlement de Pans, augmentée des chefs des plus illustres » familles , fût devenue le Tribunal suprême, le Sénat et le Conseil per- 0 pétuel de la nation. Les fctats-généraux eussent obtenu une juste nïë^ » sure de puissance , dés qu'on aurait voté par téte ou par district , et
non par ordre ni par province; que les députés du commun peup le p des bai liages eussent été dans une certaine proportion avec les députés » nobles et que, frappant au cœur l'autorité rornaine, on eût replacé Tes » ^'cns d'église dans le sanctuaire. Les Parlements inamovibles, sans être » héréditaires, alfaiblis de nobles, renforcés de bourgeois, dépouillés des » jugements qu'on eût rendus au peuple auraient à charge d'appel, » rempli, dans les provinces mieux délimitées un rôle assez semblable » à la P»iirie dans 1 Etat. L'intendance serait devenue dans ces provin- » ces , dépossédées de tout pouvoir exécutif provincial , une sorte de
» de petit ministère propre à her toute chose au corps de l'Etat et » centraliser le pouvoir exécutif national. Les circonscriptions des bail- » lages, élections , vigueries eussent été régularisées, et c'est dans le » terme intermédiaire,entre la province et la commune, qu'on eût trouvé » la vraie société municipale , ou le lien de la fédération nationale , le » siège des jugements, la source du mandat et de l'opinion populaire. » Ainsi , le premier peuple du monde eut reposé , grand et paisibleys » l'ombre des lois qui brisaient les chaînes de l'esprit humain, en pour- » suivant ses plans d'agrandissement sur le Uhm et sur les Alpes. »
Cette sorte de profession de foi , à l'époque où elle parut , dut singu lièrement surprendre les amis libéraux de 1 auteur, car le moment était «ncore éloigné où l'idée viendrait d'attaquer, au nom de la liberté, l'o'uvre de la révolution française. Ces idées ont été développées plus tard dans un autre ouvrage dont nous aurons encore à rendre compte. Elles aboutissaient, on le voit, h la constitution anglaise et au fédéralisme des provinc-es. Tel fut, en effet, l'idéal de M. Ronchon en politique.
Cet idéal n'est pas le mien. Je suis un disciple fidèle de l'unité française , telle qu'elle est .sortie des efforts héroïques de nos pères. J'ai la conviction que c'est cette unité , qui , après avoir assuré le triomphe définitif des principes de la Révolution, les a aussi sauvés de toutes les crises , de toutes les révolutions nouvelles qu'ils ont eu à traverser , et qu'elle leur a permis d'essuyer impunément les coups de tous les régimes , aussi bien de ceux qui avaient conjuré leur ruine que de ceux qui ont voulu les outrer. N'est-ce pas merveille que nos lois civiles , que notre organi.«iation judiciaire soient sorties intactes des assauts de l'émigration et de la cri.so de 1848? A quoi devons-nous ces bienfaits , Messieurs? A cette forte centralisation qui, quoiqu'on en ait dit, n'a
jamais engendré les révolutions, mais les a toujours contenues. On l'attaque aujourd'hui avec véhémence , on voudrait briser ses prétendues
entraves Vains efforts ! L'unité française est puissamment entrée
dans nos mcpurs , et invincible. Il en est (Felle comme de l'organe qui permet à l'air libre d'affluer jusqu'à notre cœur ; nous ne le sentons pas,
Jbid., pag. S<7 et suivantes.
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nous ignorons ses sen-ice^. Onnîqupfois il nonsfait souffrir, et oons nous irritons. En est-il moins un organe essentiel à la vie?
Du reste . on tomberait dans une grave erreur si Von supposait que, tout fédéraliste qu'il était, M. Rouchon ait jamais contesté les droits de l'Etat
Dans l'ouvrage spécial qa*il a consacré à la politUpie, Bl. Ronchon recommande ou de favoriser nu rie ne pas entrnvpr les associations particulières , religieuses ou autres , mais h la condition qu'elles seront toujours soumises au contrôle et à la visite du magistrat civil. *
Rien de ce qui intéressait la Provence ne le trouvait indifférent. Le reboisement des montagnes était une des questions qui le préoccupaient le plus. Il lui a consacré quelques pages dans une de vos solennités qu'il présidait encore. La grande difficulté de la matière, on le sait, consiste à concilier les droits de la propriét(^ partionlic^re avec l'intérêt piihlic. La propriété est un droit absolu et inconditionnel sur les choses . comment ^ntraindre le propriétaire du sol montagneux à planter , si tel n'est pas ion bon plaisir? Voici ce que Répond M. Rouchon , et , vous le remarquerez , Messieurs , a^ une magnificence de style et une élévation de pensée qui donne une grandeur smguliére au sujet-:
« La puissance pour réparer le mal ne manque pas à cette humanité, » oui a creusé de grîinds canaux et nivelé les montagnes ; qui a élevé, » dans les temps anciens , les pyramides , et , dans les temps modernes, » les basiliques chrétiennes. Le droit ne lui manque pas non plus ; car, » partout , dans les pays libres , comme chez les peuples soumis au ré- » gime despotique , la propriété privée implique le domaine éminent et » supérieur do l'Etat. »
Toutefois, dans sa pensée, ce dernier domaine ne pouvait jamais aller iusqu'à l'absorption de l'autre. Vers le même temps , et bien avant que Von n'eût aperçu les dangers des utopies modernes, il écrivait :
«t Cette mstitution de la propriété civile et du droit individuel de dis- • poser souverainement des choses était inévitable. Sans elle, il n'y au- » rait eu ni civilisation , ni liberté. La possession des terres par la Bé- » publique et la distribution des travaux et des produits faite de son » autorité, ont enfanté , dans les lieux où ce système a t>févalu, la ty-
rannie du gouvernement et l'esclavage des sujets. C'est la propriété qui » a fondé la liberté privée, d'abord , puis la linerté publique. Propriété 9 et liberté sont synonymes. *** »
IjC problème du reboisement vient d'ôtre résolu par une loi. Je m'assure que cette loi a réjoui le cœur provençal et patriote de M. Rouchon. .
Le Eéiinmi' dr l'hi^itoire de Provence parut en 1828. En 1829 , ^T. Ronchon fut nommé juge de paix à Aix , et. le 18 septembre 1830, conseiller a la Cour , a la suite de la révolution de Juillet. L'occasion im
♦ De la Politique, par M. Rouclion, pag. 71 el 77.
** Soanco publique annuelle âe l'Acaoemlo d'Aix* |S4<MS41 , pnc. f|.
*•* i»« ta PQlitiqut, pag. U «t <S.
sera bientôt donnée d»^ dire , dans une autre enceinte et dans une prochaine solennité , ce qu'il fut comme magistrat. Ici , dans cette enceinte fl( devant cette assemblée , e'est turtoot le penseur et réerivain qui doit nons occaper.
A ce titre , il ne me reste plus puère à vous parler que de son Traité delà Politique , qu'il publia en 18i0. Cost l'anm^ où . ]Hmr li première fois. . Rouchon fut port<^ par vos suffrages k la présidence du l'Académie, dont il était membre depuis 4825.
Ce livre n*est qa*im fragment a*iin plos grand ouvrage sur le même BDjet, que M. Ronchon devait faire paraître plus tard et oui n'a jamais vn le jour. 11 passe pour abstrait . ce qui lui a valu plus Je lecteurs en Allemagne qu'en France. Il ♦"<t , répondant, moins métaphysique qu'il n'en â la réputation. Le côlé primordial , philosophique, afcsolu des choses a eu sans doute une lar^e place dans les méditations de M. Rouchon. On pent même dire que rabsvaction était son domaine de prédilection. Cependant , il a procédé dans ses étndes plutôt à la manière de Montesouieu qu'à la manière de Rousseau. Il n'était pas non plus un disciple ae Siéyès , il aurait suivi plus volontiers Mounier et Laily-Tollendal. Il avait beaucoup lu et profondément médité les constitutions des ponplcs anciens et modernes, celles des provinces et celles des communautés, et Ton se figurerait diffieîieDieDt jusqu'où , de ce côté , il avait poussé les recherches.
Vn iour que , dans Tnne de ces causeries de la chambre du conseil par l'^sqiidles magistrats se délassent un instant dos fatigiies de l'audience , on s entretenait d'une précaution sin^'uliére prise dans un acte de société commerciale contre les gérants . M. Rouchon dit , comme une chose tonte naturelle , à ses oollégues , un peu étonnés de l'analogie : « Je n'ai vn de garantie semblable que dans la constitution de la Na- » varre. »
Son travail sur la |X)litique est moins le résultat d'une coneoption à priori qu'un choix raisonné, qu'une sorte d'éclectisme entre le.s aiverses institutions dont il avait étudié le mécanisme. 11 n'est pas même jusqu'à la langue de son livre , que M. Rouchon disait avoir créée et qui ne soit plus ou moins empruntée à ses lectures.
C'est f)ourtant là ce qui a le plus effarouché les lecteurs français , et aussi l'opinion généralement admise, dans un pays où, cependant, Montesquieu , ^lably , Mirabeau , Benjamin Constant , Carre] Tocqueville, Guizot et ( |X)urquoi ne pas le nommer? ) Napoléon 111 ont écrit, l'opinion, dis-je, que la politique ne s'apprend pas dans les livres.
ftpnis , fout-il bien le dire encore » à l'éiuxpie où parut cet ouvrage, le temps était passé des études théoriques et désintéressées. 1840 ne ressemble déjà plus à 1819. Le xix'"'' *^ieele était entré dans sn troisième période. Le bruit des armes avait rempli la première; la seconde avait appartenu à tous les nobles amants de la |M3nsée et retenti du chant des poètes; dans la troisième , le culte de l'utile prit le pas sur les autres, béjà l'indmtrie nous avait montré ses merveilles et aussi ses scandales, leçon dont l'avenir devait si peu profiter 1 C'est vers ce nouveau dieu que les hommages allaient se tourner.
Je voiulrnis donner ici un aperçu du livre qui nous occupe. Il est digne qu'on s'y arrête. Mais , je vous supplie , Messieurs , de vouloir bien m'honorer d'une attention plus bienveillante encore, s'il est possible.
pl
las poavmn. Cette sonverainetô n'empêche pas les autres associations de
conserver leur volonté de corps. Elles peuvent même garder leurs règlements , leurs lois , leurs formes de justice partinilifrcî. En rela , elles obéissent à la loi du fini qui implique la diversité dans l'ordre moral, comme dans l'ordre physique, et elles conduisent à ce résultat merveilleux que l'autonomie des provinces et leur lédération sert de contrepoids naturel à la démocratie . trop envahissante de sa nature et qui, «ans ce frein, compromettrait l'Etat par ses caprices.
TV
* Chacune de ces associations suppose à sa tête une autorité correspon-
• dante. Goniment doit-elle être constituée ? Dans la &mi11e , la nature y pourvoit; c*est le mari , c'est le père qui est le chef, mais si Taïeul ne a*esl pas séparé de la famille de son fils , c'est à lui que le sceptre doit être laissé. En dehors de la famillo , le vote doit intervenir , mais il s'exercera différemment dans la commune et dans la cité. Dans la commune , le droit de suilrî^e appartient seulement aux chefs de famille ; dans la cité, h tous les citoyens. La famille est une monarchie , la cornmam une aristocratie d'anciens , FEtat une démocratie. Reste à régler les conditions de l'exercice du vote. Il y a des incapacités évidentes » les enfants, les femmes, les serviteurs. On peut aussi , à la rigueur , fixer un cens , mais , avec Montesquieu, il faut tenir pour la maxime la plus sûre de mettre dans l'assemblée plus de citoyens qu'on n'en laisse en dehors.
' l^ut ce que le peuple peut fiûre , il doit le faire , ce qu'il ne peut pas faire doit être laissé aux magistratures. Mais comme \h où Vaction est
impossible, il n'y a pas de puissance, le peuple ne transmet pas m\ magistratures une })uissance qui n'est pas en lui. En politique, il n'y a pas de puissance déléguée , il y a des magistratures établies. Les magistrats ne sont ni les représentants du peuple, ni ses maîtres, ils sont ses guides elses auxiliaires.
Tout acte suppose une délibération ; délibérer est le propre de plusieurs , mais ce ne sera pas le fait de tous. Pour que l'examen se fasse avec maturité , sagesse et clairvoyance , il faut délibérer en nombre restreint. D'où la nécessité de tirer du peuple un corps de magistrats pour préparer et proposer les aCDiires. Cependant on pourrait souvent s'en dispenser dans les communes , le nombre des votants permettent que la iDDction délibôrative se fasse dans l'assemblée elle-même. Mais chaque cité doit former son conseil particulier, et envoyer son contingent auiL conseils provincial et national.
Le conseil de la cité est le produit libre de l'élection populaire. Mais une fois institué, il devient le naturel régulateur du choix des conseils pfovincÂal et national, par la proposition des candidate. Qu'arrivera-t-il^ sll y a divergence entre le conseil qui propose et le peuple qui doit élire. Le conseil proposera d'autres candidats , des commissaires nommés de part et d'autre tenteront d'aplanir les difficultés , ou bien le magistrat suprême se préstutera comme iJuMlialcur, ou bien encore les collèges souverains interviendront par i^uc^u'au de ces procédés que la jwlitique «uggèK^.,
XfIT
Dan«; la rommiinfi, dans la nifi . h» pouvoir délih^^rant nsl unimi^». Il ' n'en est pas de nn-'me dans l'Ebt. Il y a, dans la d(''puUlioii ^r/'iuVal»'. d*'s hommes d'une :ïCieQce étendue ou d'îin grand génie, main en ^it-tit nombre. Ce serait mdme on mal qu'ils fiusent nombreux , ce corps ne serait plus une émanation da peapte, on ooroUaire de sa pnisssnee La saftesse veut donc qu*il soit ^idé par un corps pins expérimonl<* : fju*.1 cAt^ d« ce conseil , il y en ait un autre form<^ par ce que la llr^pubiique offre de plus illustre dans la religion . les lois, les sri^-nr.*; ft les att-^. S(^nat, pairie ou seigneurie, ce second conseil sera perpétuel , car les liabiles le coot tooionrs, et missnr le pied d'égalité . avee le eolltee des députés, chaton oe ces deux corps ayant un oroit de veêo sur les délibérations de Pautre. Chacun des membres de ta seignenrie est nommé par le corf» entier de la R^^publique. snr la proposition dn conseil naticMi il fMt rtif.
A côté du pouvoir délil)érant, se trouve la ina^'istrature i\eciiti\»' Ce qui la caractérise, c'est l'action, et, partant, la res|)onsabilité. Au\ premiers degrés de l'échelle , cette responsabilité doit être immédiate. Si la commune souffre un dommage, si on citoyen est lésé ou opprimé, «pi on s'en prenne au magistrat municipal. Son appel en jnstioe devient la plus ferme garantie sociale. Il n'en saurait être ainsi au sommet de l'Ftat. I.e procès, pouvant all*»r ju'^qiriY la déchéance ou la suspension, ouM ir iit la porte à mille désordres t.-t déterminerait une crise. De la un pmbleme
n'a science moderne s'est chargée de résoudre , en créant un pouvoir le , Ton perpétuel et irresponsable , le Prince » Tantre temporaire et
r' répond de tout, le Ministre. Le premier ne peut agir sans le concours . second, d'où nait la responsabilité de celui-ci. Si délibérer est le fait de plusieurs . agir est le propre d'un seul. La magistrature exécutrice est individuelle à tous les dejzrés. C'est ainsi seulement qu'où obtient, dans les affaires, une marche égale et ferme. Si le pouvoir exécutif est double dans l'Etat , c*est seulement eu égard à la responsabilité ; pour le surplus, les deux éléments de ce pouvoir se confondent. Le prince seul institue la fonction ministérielle ; cj^la découle de la nature particulière de son ]M)Hvnir , à l'unité duquel il faut ôter le moins possible. De l'accord entre l.s pouvoirs délibérant et exécutif nait ] Ijarmonie politique et le bon ordre daii.s l'Etat.
Qui dit responsabilité dit jugement, et l'idée d'un jugement conduit à. celle d'un tribunal régulier et légitime. Qui jugera les ministres? La seignearie. Elle seule peut garder la modération voulue pour statuer dans unô cause où de si hauts intérêts sont engagés et où l'on demande presque toujours au juge un acte discrétionnaire. La seigneurie jugera aussi ses propres membres, et, sans en être exclusivement investie, les crimes contre l*Etat. Cette baute juridiction statuera encore : 4« lorsque le prince et le corps électif ne seront pas d'accord sur la légalité des as^em* olées, Tun d'eux prétendant qu'il y a eu des fraudes, quêtes solennités n'ont pas été remplios , qu'on n'a pas bien compté les voix ; 2» lorsqu'une province, une cité, une commune auront, dans le pacte fédéral , stipulé la jouissance de lois particulières, et qu'elles seront ensuite trou-
De ces deux cas seigneuriaux , le premier se rencontre dans la constitution des Etats-Unis. U. Roucbon avoue que le second ne s'est encore
vn nulle part.
le prÎQce es( éivi si^ i'imtiative du Sénat qui propose son candidat |^
la Chambre élective, et, lorsque les deux coll<5ges sont d'accord, l'affaire est rapportée aux suffrages du peuple. Mais rien n'empêche que la principauté soit héréditaire. Le choix et le sort sont deux moyens de créer les pouvoirs publics. L'hérédité est une espèce de sort produit par la naissance. En Europe , Théréditô royale est nécessaire partout ou à peu près, à la paix publique extèrienre et intérieure. Elle y produit des avantaf^es admirables. Qu'on ne cite pas l'exemple des républiques américaines ; on ne p<mrra en conclure quehjue chose que lorsque la population s'y sera mise dans un certain rapport avec le territoire. Qui oserait dire, d'ailleurs , qu'il n'y a pas de telles situations politiques que l'hérédité royale n*y soit un admirable remède? L'empire romain aurait été sauvé, si César eût pu fonder une dynastie , ce à qui il était très propre , tant par son g^nie sublime que par sa divine clf^mcnce.
Pour ce qui est du pouvoir judiciaire , M. Ronchon ne s'écarte guère de l'institution française actuelle. 11 eût désiré, cependant , en matière criminelle , que les assises fussent tenues par un seul juge , assisté d'un conseil, que le verdict résultât du concours du jury et du magistrat, et, qu'en cas de dissidence , il fût procédé à un nom t-l examen du fond. Il aurait voulu que certains officiers, en cours de visita magistrale dans les foires , les marrli»^ , les temples , les théâtres, les concours populaires,
Î lussent y rendre instantanément la justice , et que les jugements de poice fussent laissés a l'arbitraire personnel du consul communal, gouverneur et père de la communauté. •
Chose rare cbea un manstrat , M. Ronchon se déclare partisant du jury en matière civile, et cela par une raison assez curieuse : c La qua- 9 lité de juge temporaire et de membre votant dans les assemblées, dit- » il , se tiennent par un lien étroit. Les hommes ne seront jamais aptes fi » la manutention des affaires publiques, s'ils ne se forment dans les tri- » bunaux à la discussion et à ta solution des affaires privées. * » Pour les affaires dÉficiles , comme celles qui tiennent par leur solution aux principes les plus délite de la science et des arts , on formerait un jury spécial. Quant aux causes où la République est partie, celles qui concernent les corporations, les dots, les tutelles, l'état public et privé des sujets, elles resteraient dans le domaine exclusif du magistrat.
M. Rouchon voudrait ^ue la cour nationale et les cours provinciales eussent un droit d*évocation sur toutes les causes criminelles on civiles. 6é privilège d'évocation aurait , suivant lui , en matière criminelle , une grande porté politique. Car les jurés, en changeant de théâtre, changent de mœurs et de maximes. Ils s'élèvent sans effort a la hauteur du tribunal auguste qui les associe h sa justice. Enfin, le prince devrait pouvoir, du consentement de la pairie, déférer une cause quelconque à sa juridiction. Au moyen de ce, si, en définitive, il n api^ouve pas l'arrêt, il n*a pas non plus la charge de le faire exécuter. La chambre haute serait, en outre , constituée juge de tout empiétonimt de la magistrature sur les droits du prince et l'autorité des corps élfi tifs. ^
« Voilà, au total , de nombreuses prérogatives judiciaires conférées à » la pairie, dit en terminant M. Rouchon, Eh bien, qu'on ne s'y trompe 9 pas , c'est en cela que réside sa dignité et sa puissance , et , avec elle.
D$ la PolUiqiM, par M. Rouclioo, pag. 180.
> la dignité et la puissance du peuple. Si vous dépouillez la pairie de Mm
» pouvoir judirinire , il «^st h craindre qu'on ne conçoive pas asspz bien » son pouvf)ir politique. Qu'il n'y ait pla& de pairie , et la liberté pu- » blique est j>erilue.
• Car , d'ailleurs , en eoDsidénut ce sénat da point de vue de ses ati tribntiens* judiciaires, son intervention dans le système politique est » bt>aiicoup mieut comprise. C'est là encore un tribunal qui, dans Pinj) tért^t nn profit du corps entifr do la. Képuhliquc cnu<,^r\t' I^s lois » fond.iiiM'iitalos . los r\U'< , 1''*^ mœurs et fnit planer leteruel le justice » au-dessus des passions puliliques et priviS's. * »
Tel est, en substance , ce livre , ou, Duur niieûx dire, telle est l'analyse décolorée. On y remarciuera plus d'une singularité, et il doit être permis de n'en pas ndopti^r les idées. Mais il atteste , chez son auteur, nn*^ rare puissance de méditation . un»* leclur»' ininif»nso. un ^rtand zèle pour la vif publique et un profond amour de riiumanibV C»' (ju'une analys«? est impuissante à rennre. c'est l'émotion en qmdque sorte n-li^iouse et sainte qui pénètre ces queic^ues pages, ce sont les aperçus proionds qpi les éeiairent et le style qui , cette fois , comme toujours , est supérieur.
Le temps et l'espace me manquent pour une appréciation môme superficielle de ce travail 5!nis je n'ai pu résister au désir d'en placer sous vos yeux un résumé un j» u étendu, en le dégnfreant . autant que i)ossible , d'une terminologie amliitieuse et qui nuit au livre. Ce résuuié , je l'espère, fera tomber plus d'une prévention.
Ce qni caractérise le système politique de M. Bouchon , c'est l'esprit traditionnel et de conservation poussé jusqu'à l'«'\tréme. M. Roucnon n'admet qu'en partie le principe de la souveraineté du peuple: encore, dès les premiers ])as , lui otîre-t-il (les lisi»'res, et il l'environne de faut de tuteurs et de précautions , qu im peut dire qu'il l'annule. De })lus, partout et sur tous, non-seulement, comme à Lacédémone, il accorde le pas aux vieillards , mais encore la puissance et l'autorité. Dans la famille, il donne le pouvoir aux ancêtres, dans la conmiun»*, aux ancitMis, et, par la multiplicité de ses attributions, par le rôle important (pi'il lui fait jouer, c'est encore à la cbambre des j)airs, au sénat, à la seigneurie, que, dans l'Etat, il assure la prépondérance.
Ce n était cependant pas timidité d'esprit chez M Ronchon. A ses yeux, les choses humaines étaient soumises à des évolutions inévitables et légitimes, et il eût brisé son édifice de ses propres mains, s'il eût pu supposer qu'il entravait la marche du proprés. Mais les souvenirs antiques exerçaient sur lui une influ«.'nce irrésistible , une véritnl)!e fascination. M. Ronchon croyait s'inspirer des principes des in>titutions anglaises et provençales. En réalité et comme malgré lui , il songeait au grand exemple laussé dans l*histoire par le sénat romain. C'est vers lui, dit-il quelque part, que se tournaient les regards dans les calamités puiblii|ties. Mais Rome fut dans le monde une exception, c'est M. Rouchon qni le dit encore ailleurs, et l'illusion serait «rrande de r<Mix qui, de l'organe iriodératenr d'une constitution moderne, attendraient l'incomparable puissance de génie qui distingua le corps illustie dans lequel vinrent se
• A«.,pag.l88etia».
concentrer, en se d(^cuplant , l'énnr.L'io , les vertus et l'orgueil altier de cette aristocratie formidable, qui ne fut elle-même que l'avant-garde déterminée d'un peuple dont l'esprit d'entreprise était l'àme et le but le monde k conquérir.
Le Traité sur la politique , une Notice sur la ville d'Aix . une Monographie 9ur les StUienSt publiée dans le dernier volume de votre Recueil , morceau achevô , comme tout ce qui est sorti de la plume de M. Kouchon , et qui atteste une vaste érudition , complètent la série de ses livres qui ont vu le jour. A coup sûr on ne peut pas lui reprocher, ainfîi qu'il l'a fait remarquer lui-même, d'avoir anusé de l'art divin de l'imprimerie, qui devait, disait il, être traité avec ménagement et respect.
Depuis quelques années , un mal mystérieux condamnait , de temps à autre, M. Ronchon au repos. II en avait été ainsi dans les premiers jours de cette année. Ses enfants veillaient sur lui avec une tendresse ntfentive ; mais, cette fois, leurs soins pieux ne devaient plus nous le rendre.
Le roi Stanislas, on le sait, mourut des suites d'une, brûlure. Vn accident semblable mit les jours de M. Houchon en danger, il avait lu souvent Vhistoire de ce bon roi , qui n*aima du trône que le droit qu'il donne de prodiguer les bienfaits, qui a couvert la Lorraine de fondations utiles et de monuments, de ce roi vraiment philosoplie qui a voulu qu'une Académie, sœm de la vôtre, et dont je m'honore aussi de faire partie, se perpétuiM sous son nom. — « .le mourrai comme lui, dit un jour M, » Ronchon, » Sa prédiction s'est aœomplie le 2 avril 4861.
Ce jour-là, son &me satisfaite et sereine a quitté la frfile enveloppe qui la retenait captive, pour aller se reposer dans le sein de Tiiifinî, de Tmflni qu'il avait cherché d'un si constant efTort ici-bas, et s';d)reuver aux sources mêmes de la justice et de ia vérité , qui furent les deux seules passions de sa vie.
Certes , M. Ronchon ne fut pas un homme ordinaire. Une admirable simplicité de mœurs, une vie pleine de dignité, une nature sensible, délicate, grave, sincère, scrupuleuse , ignorante de l'intrigue , supérieure à l'ambition ; une &me à la fois stoîque et tendre , pleine de force contre sa propre infortune , pleine de commisération pour le malheur d' autrui ; des talents peu communs , un savoir c(msidérnhle , des aptitudes choisies. Comment se fait-il qu'avec des facultés si éminenteset tant de ressources, ses productions aient été si rares?
llfaine de Biran , grand philosophe, salué comme un maître et comme un précurseur par la philosophie moderne , dans le journal qu*il a laissé de sa vie, dit de lui-même :
« Je ne nie trouve jamais assez prêt pour agir , })arler ou écrire; et, » soit dans le monde, soit dans la solitude, un sinitiinent intime de mé- » fiance , joint ii l'idée exagérée des difficultés des choses les plus siin- » pies que je v^is entreprendre, fait que j'hésite sur tout, que je m*em- B narrasse quand il n'y aurait qtt*à me laisser ; que tout se complique » et se hérisse à mes yeux prévenus , quand il n'y aurait quW voir les » choses comme elles sont jM^nr les trouver simples ot faciles. Le sonli- » ment d'mquiétuile et de trouble intérieur, lié à cette préoccupation dQ
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j» î'esprit , m'empêche df rien entroprpndre S'il m*est arrivé de
» faire quelque ouvrage suivi , j'ai été tourmenté depuis le cornnience- 9 ment jusqu'à, la fin par la préoccupation du terme où je désespérais 9 d'arriver. * »
.M. Rouchon a confessé que telle étadt souvent la situation de son esprit.
a En y pensant mieux, et plus mûrement , dit encore Maine de Biran, » avec lequel M. Rouchon a plus d'une analogie (et ce à propos d'un » travail qu'où lui avait demandé de faire imprimer), en y pensant mieux » et pins mûrement , f ai exercé moi-même sur cette prodfuction préma- » taiîse une censure sévère , et le sentiment pénible , respèce de padenr » que j'y ratUichc , comme à tout ce qui nous donne la preuve d'une n ini' t'iff^rtion , m'a empêché de publier depuis trois autres Mémoires » couronnés par des sociétés savantes , attendant toujours un degré de 1) maturité et de perfection de plus, dans un système d'idées dont je sen- ^ » tais encore tout l'incomplet. »
A tous ces scrupules , il faut ajouter , chez M. Rouchon , un soin , un souci, une inquiétude de la forme qui, jamais peut-être ne furent poussés si loin. C'est ainsi que le travail de la composition littéraire était devenu pour lui une fatigue, une souffrance môme qui tournait vite à répuisemeni. Aussi , malgré une méditation perpétuelle , la plupart des ouvrages qu'il a entrepris sont-ils restés inachevés, quelques-uns même, portés dans sa tète et arrêtés depuis dix ou vingt ans, n'ont jamais été écrits.
M. Rouchon jouissait , dans ce pays de Provence , de l'estime universelle et la méritait à tous les tities. Mais au-delà de ses frontières il était inconnu. Ce serait trop résumer de sa modestie que de croire qu'il n'avait pas rêvé davantage. Il avait le sentiment de sa valeur et il crut fl'aliord fermement qu'elle fixerait sur lui l'attention publique. La nature de ses travaux ou leur spécialité n'était guère propre à lui attirer de telles faveurs. Il le comprit.
Puis , le génie seul a des privilèges. Les poètes , les vrais jwètes fran- 'ïbissmt c|uelquefoi8 d*un seul bond les cimes escarpées derrière lesquelles la gloire dérobe ses rayons. Quelques lignes épargnées par le temps ont suffi pour expliquer l'immortalité de Sapho. Mais quana on ne parle pas la langue des dieux, quand on ne marque pas la pensée du trait imjiérissable qui la met en communion avec la vérité éternelle, on ne conquiert la renommée qu*en lui faisant violence , en quelque sorte. Elle n'accorde ses faveurs qu'à ceux qui frappent obstinément k sa porte et reviennent souvent se rappeler îi elle. C'est ce qu'aurait pu faire M. Rouchon, c'est ce qu'il ne fit pas. Il .se résigna, au contraire, il s'enveloppa (lu nianteaii philosophique et il prit la devise de Descartes : Qui ôenc laluil, ùtne vUil. Mais le sacrifice ne fut point exempt d'amertume.
Une invincible tristesse s'était depms longtemps emparée de son âme. 11 sembhit qu'il portât au cœur une plaie saignante que sa fierté s'étu-
* Mainê dê Biran. $a vit et m pmâéê» , publiées par £rne«il KavlUe , pas. au et «B.
(liait à voiler. Les maux pliysiques dont il fat affligé, les soucis domestiques, les choses d'ici-bas allant au ret)Ours de son idéal, y furent pour bmeonp sans doale. Mais il est permis de penser que la gloire qu'il avait ié?ée» qa*il aurait mérit6 et qa*il n'obtint pas, n*y fat point étran-
Je croirais avoir manqné à la gratitude que mon nouveau titre m'impose , si je ne redisais encore en terminant combien je suis fier d'avoir été jugé digne de succéder à cet homme respectable. Apprenons de lui, Messieurs, à rester lidéles au culte de la pensée. Aimons la science et les lettres pour elles-mêmes , elles seules ne trompent point, elles seules ne réservent pas de mécomptes à cens qui les cultivent , et elles peayent consoler de toutes les disgrâces. Cest a ces divinités tutélaires et douces que vous avez él<^vé un temple : an milieu des désastres et des catastrophes qui nous affligent, qui ne serait heureux d'y trouver un reluge ?
RÉSUMÉ
La Provence géogrcipbique esl bornée à Torient par les Alpes , au midi par la Méditerranée , à Toccident par le Rhône, et au nord par une ligne plus ou moins arbitraire tirée de Tancienne cité d'Embrun à raucienue cité des Tricastins (Saint-Paul). Elle renferme les départemens des Bouches-du-Rhône, du Var, des Basses- Alpes, de Vaucluse et partie des départemens des Hautes-Alpes et de la Drôme, appartenant à la France ; le comté de Nice, annexé au royaume de Sardaigne, et la souveraineté de Monaco , possédée par le duc de Valentinois, pair du royaume ('] .
(4 ) Odci a été écrit avant rannexion de Nice à la France.
rSûU de téiUewr;
Cesl sur ce théâtre » étendu ou resserré selon les temps t que se sont passées les choses que j*ai à faire connaître, et dont le récit remonte à Tannée environ six cenilèoie avant la naissance du Christ. Faute de documens aucune histoire ne peut aller plus loin. Depuis cette époque notre pays a éprouvé diverses fortunes. Jusqu'à rentrée, des Romains dans la Gaule cette histoire est double . et comprend la ville grecque de Marseille et la population indigène. Passé celle époque, Tindépendance marseillaise , d'abord effacée par la toutepuissance romaine» s*éclipse entièrement devant elle, et rhistoire reste unique comme la domination. Mais les Golhs et les Bourguignons ayant inondé la Gaule , je m'efforcerai, sans rompre l'unilé propre à chaque établissement, de ne traiter de leurs affaires que dans leur rapport avec mon sujet. Depuis , les Francs ayant pris le dessus , et le territoire ayant été occupé par les rois des dynasties mérovingienne et carlovingienne , j'aurai soin, en rattachant le fil de mon récit au royaume franc du Sud-Est ou de Bourgogne , de ne pas usurper la tâche d'un historien général. J'atteindrai ainsi les royaumes de Provence )bI des Allemands , matière commune aui pays de Provence , de Dauphiné , de Savoie , de
Bresse, d'Usècbe, de Vivarais, de Lyonnais , de V alais et d^Helvétie.
Alors commencera le comté de ProTeoce. l'aurai à retracer sous la première dynastie des Bosons l'expulsion des Sarrasins ; le premier agrandissement dans les Alpes marilimes ; le partage de tout le territoire limité par Tembouchure de Tlsère, les sources de la Duranee, les Alpes » le Rhdne et la mer , entre deux branches de la maison comtale ; les conquéîes de la maison de Toulouse dans le pays où prirent naissance les républiques d'Arles et d'Avignon : sous la dynastie des Bérengers, le traité avec la maison de Toulouse, qui fonda véritablement le marquisat de Provence (comté Vénaissin) et le comté de Forcalquier ; la guerre de ces comtes descendus d'une fille du dernier Boson avec les seigneurs des Baux, descendus d^une autre fille; Tunion du comté de Forcalquier au pays ; la période du dernier Béreiiger, pendant laquelle l'Etat commença à se refaire aux dépens des barons et des villes municipales ; rétablissement des deux maisons d'Anjou , et sous les nouveaux princes de race capétienne, la poursuite de la conquête féodale du pays , les efforts pour atteindre Tltalie et l'Empire , enfin les dernières volontés de Charles IV, qui rendit à la Gaule une portion du peuple gaulois.
EXP061THXf.
Vieadront ensuite les querelles des rois de France avec le duc de Lorraine, pelil-iils, par les femmes, du 'roi René, et la réunion juridique du pays à la couronne, non comme m aecesmre joint à m principal , mais comme un principal joint à un autre principal ; les dernières tentatives de la suzeraineté impériale , Tarrét de Hérindol , la ligue ; les diverses insurrections proclamées par le pays , avouées par le parlement , entreprises pour la défense des libertés , car nos pères ne nous avaient point transmis sans peine et sans fatigue les droils provinciaux qu'a éteints la révolution française; enfin cette révolution elle-même jusqu'au moment où elle prononça la dissolution de r£tat et comté de Provence subsistant depuis huit siècles.
LIVRE PREMIER ET PRELIMINAIRE
ÉTABLISSEMENS POLITIQUES ANTÉRIEURS A LA FORMATION DU COMTÉ DE PROVENCE
La même année où un essaim de peuples celtiques, Avant
commandé par Bellovèse ^js^mpara du territoire situé
entre les Alpes, les Apennins et TAdriatique, et repoussa dans l'Ëtrune-Propre la irieille cWilisalion étrusque, une flotte venue de la Pbocide attaqua la barbarie sur les côtes liguriennes. Les Phocéens de l'Asie-Mineure, originaires de l'Allique, vivaient sur un sol stérile, à Taide du commerce et même de la piraterie. Quelques jeunes hommes de leur nation , ayant navigué jusqu*au Tibre, se lièrent d'amitié avec le peuple romain ; ils longèrent ensuite les côtes tyrrhenniennes et liguriennes , et fixèrent leur attention sur celles qui avoisinent l'embouchure du Rhône. A leur retour ils vantèrent la beauté du lieu. On résolut d'y envoyer une colonie, sous la conduite de
CHAPITRE
ANCIEHS flABlTAHS. MAASBILLB*
Simos et de Prolis. Au moment de l'arrivée de la nouvelle flotte, Sénapus, chef de la contrée, qui s'occupait de marier sa fille , donnait une féle solennelle , où la jeune princesse devait elle-même , selon la coutume, choisir son époux. L'un des Grecs eut la préférence ; il obtint en même temps, ou du terrain pour fonder une ville, ou une ancienne bourgade pour s*y loger avec les siens. C'est ainsi que commença Marseille , sous Tarquin l'Ancien , environ Tan 599 avant notre ère. Un demi-siècle plus tard , d'autres Phocéens qui , après la conquête de leur cité par les Perses , fuyaient la tyrannie du préfet Harpalus, vinrent se joindre à ce premier établissement.
Autant qu'on peut le recueillir des anciens, Marseille fut fdndée sur le territoire des Celtoligures. Dans le sixième siècle avant le Christ, les Ibéroligures tenaient la côte de la Méditerranée , de% Pyrénées au Rhône , les Celtoligures du Bhône aux Alpes, et les vrais Ligures, les Ligures sans mélange , des Âlpes à l'Arno. derniers étaient sans doute alors tels que les désigne plus tard Diodore de Sicile ,.une race dure et sauvage , qui s'abritait dans les cavernes , vivait partie de la chasse, partie d'une grossière moisson , et faisait parlager àux femmes les travaux des hommes. 11 paraît qu'étant retranchés dans les Apennins ils avaient résisté a la civili* salion étrusque , et n'avaient pu , après l'expédition de Bellovèse, être entamés par les armes des Celles d'Italie. Au contraire , les hommes de même race qui étaient
placés entre les Alpes et le Rhône avaient Irès-proba- UeBieiit souffert TinTasion des Celtes , d'où ib avaient
été appelés Cello-ligures ; quant à ceux d'entre le hbône et les Pyrénées, ils a?aîent dû prendre leur nom de leur fusion avec les Ibères, peuple qui avait éié puissant dans la Gaule , qui fut ensuite refoulé sur l'Espagne , et qui cependant formait en-deça des Pyrénées, entre ces montagnes, rOcéan et la Garonne, le fond de la population aquitanique , si bien distinguée de la celtique par la physionomie, le langage, les mœurs et les lois.
Du reste on ne peut savoir quelle était celle race ligurienne. Plutargue, dans la Vie de Mariui, semble donner aux Ligures de l'armée romaine la même origine qu'aux Ambrons, sortis de la nation belvétienne et reconnus comme Celtes ; mais les Ligures et les Celtes se distinguaient assez , du temps de Denys d'Ualicarnasse et de Strabon , pour que le premier ne pûi pas indiquer l'origine des Ligures et que Taulre évitât de les confondre avec les Celtes.
La colonie phocéenne étant ainsi établie, il était diflidie qu'elle ne fût troublée par ses voisins. Lorsque Sé*nanus fut mort , un autre chef vint proposer à son fils Commanus cet apologue : « loi chienne pleine avait ob- » tenu du pâtre un gite pour faire ses petits. Après le » part , sommée de rendre la place , elle demanda le » temps nécessaire à leur éducation. Lnsuile , quand » ses fils eurent grandi , cette troupe domestique resta » aiaitresse du lieu. » L'apologue fut compris , et la
guerre résolue. Comme les Marseillais célébraient les fêtes de Flore , on envoya dans la ville des chariots recouverts de feuillages , où ron avait caché de jeunes et vaillans hommes, et on les fit suivre d'une autre troupe de guerriers, le tout, en apparence, pour honorer la république et ses dieux. Ils devaient pendant la nuit livrer les portes à Commanus, qui s'était caché dans les montagnes voisines. Une parente du chef, éprise d'une vive passion pour un jeune Phocéen, viola le secret de l'entreprise. Les jeunes hommes furent tués, et le chef périt . dans des embûches avec sept mille des siens. Un peu ^ plus tard , le renom toujours croissant de la colonie ayant excité une grande inquiétude, il y eut contre elle une ligue et une expédition, conduites par un chef nommé Caramandus. Justin attribue la cessation de la guerre à l'un de ces pj-odiges si fréquens dans les anciennes histoires. On trouve en outre , vers ces premiers temps, d'autres attaques , soit des naturels du pays soit de la république de Carthage, dont il ne reste aucun détail.
L'alliance de Marseille avec Rome fut inaltérable. Elle remontait, comme il a été dit , aux premiers Phocéens qui vinrent examiner la côte ligurienne. Les Marseillais, préssés sur mer par la république de Carthage, sur terre par des peuplades audacieuses , comprirent de bonne heure l'importance de la protection romaine et le danger * de toute rupture avec le sénat. Ilien ne touche plus daug l'histoire que la considération d'une alliance qui était devenue une vive et sincère amitié. Quand on connut à
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Marseille Toccupation de Rome par les Gaulois dllalie, la république prit le deuil , et Von envoya, des secours d'argent aux citoyens renfermés dans le Capilole. Ce furent des ambassadeurs marseillais qui avertirent le sénat de rapproche d'Annibal ; et toutes les fois que les Ligures ourdirent quelque chose contre les Romains» ceuxci furent toujours prévenus de la même maniéré. En récompense la ville de Rome traitait Marseille d'amie et de sœur. Elle lui avait donné des places d'honneur au milieu du sénat , et on sait que , la ville de Phocée ayant attiré sur elle la colère romaine pour avoir embrassé le parti du roi Antiochus, la simple demande de la république fit rentrer en gr&ce ses pères et ses fondateurs.
Semblable en tout aux villes grecques de TÂsie- Mineure , Marseille avait un gouvernement aristocratique. Six cents timouques, magistrats à vie, issus de père et aïeul marseillais , y décidaient en dernier ressort de
toutes choses. Sur ces six cents il y avait un moindre sénat de quinze, et sur ces quinze un moindre conseil de trois. Ils suivaient les lois ioniennes, exposées sur des tables en public. Voici quelques-unes de leurs coutumes : On tranchait la téte aux grands criminels avec une épée qui restait suspendue au lieu du supphce. Si quelqu'un voulait s'arracher la vie il déclarait son dessein au magistrat, et, sa cause étant trouvée bonne, on lui donnait de la cigûe réservée pour cet emploi. Dans les grandes calamités un pauvre citoyeti de dévouait pour
la ville ; après Tavoir engraissé aux dépens du public,
on le promenait solennellemenl par les rues , et, tout chargé qu'il était d'imprécations et de inalédictionSt on le conduisait à la mort. De deux bières placées aux portes de la ?ille, l'une serrait aux hommes libres, Tau-» tre aux esclaves. Les cérémonies des funérailles finissaient» dans le jour même, par un sacrifice aux dieux. Les mimes et les bouffons n'avaient point accès dans les murs de Marseille. Le vin était défendu aux femmes, et le luxe de leurs habits sévèrement réduit. La dot des filles était limitée à une petite somme.
On cite de la sévère justice des Marseillais un fait que recommande davantage enccre Texemple d'une illustre amitié. Ménécrate , magistrat , s'était laissé corrompre par des présens. Traduit devant le juge , il fut privé de sa charge et de ses biens. Une fille unique, mais petite, difforme , borgne , paralytique , lui pesait par-dessus tout. Zénothème invita Ménécrate« avec plusieurs autres, à un banquet domestique. Au moment où l'on faisait des libations aux dieux , Zénothème prend une coupe, et dit : « 0 mon père I reçois cette coupe des mains de » ton fils. Ces citoyens me sont témoins que je prends » ta fille pour mon épouse. » De ce mariage naqgit un beau garçon, qui, à son adolescence, s'étant présenté en suppliant au sénat, fut rétabli dans les biens de sa mère.
La république de Marseille fut toujours au niveau de la civilisation grecque et latine. Pendant ses deux cents premières années elle s'occupa principalement à s'as-
seoir. Alors ses voisins apprirent d'elle, selon le témoignage de Justin» à quitter l'ancienne barbarie, à se régler par las lois plutôt que par les armes, à entourer de murs leurs bourgades , à planter dans leurs champs la vigne et Tolivier. Ensuite elle porta plus loin son commerce et ses lumières, et fonda des colonies dans l'Italie, dans la Gaule et dans l'Espagne. On sait que celle d'Ëmpuries , en Espagne , existait trois cent trente ans environ avant noire ère. D'aulres colonies étaient fondées à la même époque : malheureusement le passage de Scylax où elles étaient rapportées est perdu. Il mentionnait sans doute quelques-unes de celles-ci : Dénia, Rose en Espagne , INice , Anlibes , Agde dans la Gaule. A peu près vers le même temps, P^théas et Eutbimèoe, savans illustres , allèrent, sous les auspices de la république, explorer au-delà du détroit qui joint la Méditerranée à l'Océan, Pythéas les cdtes d'Europe, et Euthimèae celles d'Afrique. Marseille s'était déjà élevée à sot. cette puissance lorsque la première guerre punique, où Carthage succomba , vint augmenter son importance oommerdale.
Cependant elle ne cessait d'avoir des difficultés avec ses voisins, qu'elle ne pouvait dompter, comme avaient &it Rome et Carthage. Les auteurs du siècle d'Auguste ou du suivant nous font connaître, autrement que sous des dénominations générales , les peuples soit voisins immédiats, soit voisins éloignés de Marseille, à l'époque où ils vivaient. Voici les principaux : des Alpes au Rlione
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et de la mer à Tlsère, les plus rapprochés de la Méditerranée conservent toujours , selon ces mêmes histo* riens , le nom de Ligures ; et les autres établis au pied des Alpes , en-delà du Bas-Verdon et de la Basse-Durance, sont rangés dans la nation celtique, la plus nombreuse et la plus puissante des trois nations gauloises. Entre le Rhône el la Durance étaient lesCavares à Orange , Avignon et CavaiUon ; les Tricastins à Saint-Paul ; les Ségaulanes à Valence ; les Voconces à Vaison ; les Memioiens à Carpentras; les Vulgientes à Apt. Du Rhône aux Alpes , en-deçà de la Basse-Durance et du Bas- Verdon , se trouvaient les Avatidens autour de Tétang ou golfe de Berre ; les Anatiliens à Arles ; les Saliens è Aix ; les Commones à Marseilles ; les Oxibiens sur le fleuve d'Argent ; à Antibes les Déoéates ; à Vence les Nérusiens ; à Cimiez, ville ruinée près de Nice, les Védiantes. En-delà du Bas-Verdon et dans la longueur des Alpes-Provençales , les Réiens apollinaires à Riez , les Ëbrodionticiens et les Avantidens à Pigne» sans compter d'autres peuplades portées au trophée d'Auguste. Le trophée d'Auguste était un monument que le sénat et le peuple avaient élevé à cet empereur, sur les confins de r Italie et d^ la Gaule, après qu'il eut soumis les peuples alpiens, depuis la mer Adriatique jusqu'à la mer Ligurienne.
On voudrait connaître les bornes du territoire de ces andens peuples , savoir lequel d'entre eux était indépendant ou subalterne , lequel formait une commune,
D£ PHOVENCE.
UQ canlûû, une république. Peui-éire esi-oo plus heureux en quelques pajs, où les cités romaines rappellent les sociétés gauloises d'homme à homme; mais chez nous , en Provence , le mieux est de se faire des idées générales d'après la société européenne de ces temps, n'en tirant du reste que très-peu de conséquences particulières.
La société des Scythes , qui n'était qu'un camp , la gauloise» qui était à demi civilisée, la grecque, qui était sarante et polie , se composaient également de petits peuples ; ensuite ces peuples s'unissaient eulre eux, soit librement soit violemment, avec plus ou moins de sujé* iioa et d'indépendance : le lien fédéral s'y combinait de mille manières. On peut donc croire , avec le géographe Slrabon, que la rive gauche du Rhône offrait, de ia Durance à Tlsère, les bourgs unis des Cavares ; que les Saliens nombreux el puissans, entre le Rhône el les montagnes de iMarseille, avaient étendu leur nom et leur Jjgue jusqu'aux bords du Var; que, dans les montagnes, plus d'obstacles naturels mettaient parmi nos peuples plus d'isolement el d'égalité.
Il semble aussi que toutes les peuplades liguriennes devaient former , de l'Amo aux Pyrénées , un système général d'Etats. Quant aux peuples celtiques contenus en Ire la Garonne, l'Océan, la Seine et les Alpes, les mo- ' numens attestent qu'ils avaient une ligue perpétuelle, de mêone que les peuples aquitaniques situés en-delè de Ja Garooixe» et les peuples belgiques d'entre la Seine» la
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Marne el le Rhia. £a outre le suprême pontificat druidique, commun non-seulement à la Gaule, mais à d'autres vastes contrées , portait la société civile aussi loin que le culte, par rinfluence religieuse, le droit des jugemens et renseigiiemenl public [)lacés dans le corps des pontifes. Au contraire la colonie phocéenne Vi*avait conservé avec la mère patrie qu'une simple révérence filiale; elle avait des alliances et non des ligues, et appartenait à cet air libre de la Grèce et de Ronîe,où dès longtemps d'heureux accidens» tel que la confusion opérée dans le même ordre de familles du sacerdoce et des fonctions civiles, qui mène à la liberté par l'excès de la puissance, les avantages d'une colonisation qui n'emporte pas dans sa colonie toutes les coutumes de la métropole, etc., avaient brisé le joug théocratique.
Du reste, ces peuplades demi-barbares des côtes; ligu* riennes, des bords du Hhône et du pied des Alpes , allaient également s'abîmer dans Tempire romain.
CHAPITRE II
IIABBORAISS BT ALraS-MARlTIMBS
Rome dès son principe ne cessa d'être conquérante ; déjà elle avait vengé sur les Gaulois d*enlre les Apennins el les Alpes la ruine des nations étrusques, et imposé aux Ligures d'enlre la mer et Apennins le joug des nouvelles idées que les Etrusques n'avaient pu leur faire porter. Arrivée aux limites occidentales de rilalie , il était visible qu'elle passerait dans la Gaule par le littoral» et que l'intérêt de Marseille fournirait le prétexte de l'expédition. Les Décéates des environs d'Antibes et les lu. Oxibiens du fleuve d'Argent eurent une guerre avec les Marseillais , les pressèrent vivement et mirent en péril leurs colonies d*Antibes et de Nice. Aussitôt la république dépêcha ses ambassadeurs aux Romains. sénat, selon sa coutume, voulut entrer en pourparler, et fit une ambassade aux Oxibiens. Les Romains se rendirent par mer à £gytna, bourg principal de ce peuple ; mais les Oxibiens ne voulurent pas les entendre , et comme le ' député Flaminius avait déjà pris port avec ses ballots et ^ ses serviteurs , ils le sommèrent de quitter la terre. Sur son refuSf on pilla ses begagesi on tua deux de ses gens.
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on blessa Flaminius lui-méoie, qui, pour se sauver, fut réduit à couper les câbles de ses ancres.
Aussilôt le consul QuintusOpimius fut envoyé contre les Ligures transalpins Til prit le bourg d'iEgytna , et réduisit ses habilans en servitude. Dans une première affaire il défit les Oxibiens au nombre de quatre mille, dans une seconde les Décéates renforcés des fuyards oxibieas ; il obligea les uns et les autres à donner des otages aux Marseillais, et mit ses troupes en quartier d'hiver dans leurs villes. Un peu après, sur la plainte des Marseillais contre les Salions, Marcus Fulvius Flaccus, proconsul, vint dans la Ligurie-Transalpine, où il battit les Saliens, et poussa même jusqu'aux Voconces.
Le champ de la conquête derail s^agrandir de jour en jour. C. Sextius Domitius Calvinus, proconsul, succéda à Fulvius Flaccus. Il défit de nouveau les Saliens, contraignit leur chef Teulonial à se réfugier chez les Allobroge s, peuple d'entre l'Isère et le Haut-Bbône , et fonda, l'an 123 avant noire ère, une place de guerre à quinze milles nord de Marseille. Ce fut là le premier établissement romain formé en-deçà des Alpes, qui. de ses eaux chaudes etdu nom du fondateur, s'appela ÀqutB Sextiw \k\x aujourd'hui). Il semble qu'il remplaça un bourg des Saliens, situé au nord de la ville actuelle, en un lieu où se voient encore des débris consibérables. Le proconsul donna alors aux Marseillais tout le rivage maritime du Hhône aux limites de lltalie , dans une lar- 42^ geur de douze stades sur les points d'un accès facile, et de huit stades auprès des côtes élevées.
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Presque en même temps le consul Cnéius Domilius iEoobarbus , sur le motif que les Allobroges avaient donné retraite au chef des Saliens et que les Avernes (AuTergDats) avaient butiné sur les terrôs des iËduens. fidèles alKës de la république, attaqua Tun et l'autre peuple. 11 y eut, non loin de Carpenlras» une sanglante bataille où les Gaulois furent défaits. Le chef romain âeva, en signe de sa victoire, un monument qu'on pré* sume être l'arc de Carpentras, et se promena triomphalement dans le pays, monté sur un éléphant et suivi de son armée.
Les Allobroges et les Aryennes, aides des Cavares, des Ruthènes (Rauerguals) et de quelques autres peuples, tentèrent un nouvel effort contre -Slnorbarbus , alors proconsul , et Q. Fabius Maximus , consul. Ce dernier les vainquit en bataille rangée au confluent du Rhône et de llsère , retira de ses exploits le nom d'Allobrogiens, et montra dans son triomphe Bituit, roi des Allobroges , paré des mêmes armes et monté sur lé même char qu'il avait dans le combat.
On ne fixe pas aussi aisément l'époque où fut conquis le territoire des Volées arecomiques, des Volces tectosages et des Helviens en-delÀ du Rhône. Cependant l'invasion dut précéder ou suivre immédiatement la fondation de la colonie de Marbonne, la première des Romains dans la Gaule, à peu près au temps de la défaite des Arvernes et des Allobroges, vers l'an 417 avant notre 447. ère. Ainsi la conquête s'étendit d*abord jusqu'au Rhône,
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ayant la mer à gauche et les montagnes de Senez et de Digne à droite; die remonta le bassin du BhAne jusqu'à Genève , et redescendit le long des Cévennes jusqu'aux deux rÎYes de la Garonne ; car les peuples logés au pied des Âlpes en-delà du Bas-Verdon n'avaient pas été réduits encore. Les Ânreroes et les Ruthënes avaient été battus, mais on leur avait donné la paix. Celle province s'appela Gaule aux Braies , Gaule-Transalpine, Province-Romaine , et plus lard Gaule- Narbonaise ou simplement Narbonaise^ de Narbonne sa métropole. ^ La conquête par rapport à la nouvelle province n'était pas seulement politique, elle était encore religieuse, Rome ne pouvant souffrir cette philosophie et celte théo* logie druidiques qui condamnaient ses lois et ses dieux. Aussi les peuples vaincus saisirent-ils avec d'autant plus d'ardeur l'occasion de recouvrer leur liberté. Une grande émigration, qui, si elle eût réuissi, eût changé le sort de 407. l'Europe , releva leur espoir. Deux troupes de Cimbres et de Teutons vinrent des côtes de la Baltique et du fond de la Germanie se précipiter sur les Gaules ; elles soulevèrent ensuite, par Fimage d'une servitude imminente et l'allrait puissant des voyages, les Ambrons et les Ti— gurins, peuples de la nation helvétienne parmi 1& Celles. Ces barbares excitèrent une frayeur depuis longtemps inconnue aux armes romaines ; ils humilièrent , en divers temps et en diverses occasions , les troupes de la république, et le bourg de Toulouse, s'étant lié secrète— ment avec eux, n'hésita point à donner contre les cou--
qoérans le signal de l'insurrection , qui bientôt eût été
répété à l'aulre bout de la province si la bonne fortune de Rome n'y avait pourvu.
En ces exlrémilés, la république jela les yeux sur Marius. Ce romain assez connu avait un visage rebutant, des mœurs austères , une âine indomptable , un génie tout militaire. Nommé consul pour la seconde fois , il vint dans la Gaule sans y trouver les barbares , qui avaient gagné TEspagne. La crainte de celle guerre lui , fit accorder un troisième et un quatrième consulat. On apprit enfin le retour de ces peuples , divisés en deux bandes, dont Tune, formée desTigurins et des Cimbres, tenait le chemin des montagnes , et l'aulre , où étaient les Ambsons et les Teutons, suivait les bords de la mer. Marins et son collègue , qui étaient Tiin et l'autre en Italie, accoururent, le premier dans^la Transalpine, le second vers les pasâages des Alpes-Noriques. Marins posa son camp près de Temboucbure du Rbône , où les barbares ne tardèrent par d'arriver. I) ne voulut point d'abord livrer bataille , songeant plutôt à rassurer ses soldats , et les accoutumant derrière les fortifications, vis-à-vis de ces étrangers, à voir leur effrayante slalure, à entendre leurs clameurs formidables. Ceux-ci, qui ne purent faire accepter le combat , se mirent en marche sous les murailles du camp ; ils demandaient en passant aux Romains ce qu'ils voulaient mander à leurs femmes dans Kome.
Le général romain plia aussitôt bagage , et se nùt à
les suivre en queue, ayant soin de camper dans des lieux forts et élevés» et de se retrancher pendant la nuit. Les deux armées arrivèrent ainsi aux environs d'Aquœ Sextiw* Marius se posta dans un lieu avantageux, mais qui manquait d'éao. Comme les soldats en murmuraient, le consul, leur montrant la rivière qui coulait devant le camp des barbares : C'est là, leur dit-il, que vous aurez de Teau au prix du sang. Et les soldats de demander la bataille , et le consul de répliquer qu'il fallait d'abord fortifier le camp.
Cependant les valets , qui avaient besoin d'eau pour les équipages , s'armèrent du mieux qu'ils purent, et descendirent à la rivière. En ce moment parmi les barbares les uns se baignaient, selon leur coutume, les autres dînaient après le bain. Il n'y eut donc qu'un petit nombre qui tomba sur les valets ; mais peu à peu le reste survint , et les Ambrons se levèrent , rendus plus hardis par le vin et la chaire , agitant leurs armes en cadence, et criant : Ambrons I Ambrons I Les Ligures de l'armée romaine furent les premiers & marcher contre eux, au même cri de guerre, qu'ils disaient leur être un nom commun, avec ces peuples. Mais au passage de la rivière les Ambrons rompirent leur ordonnance ; les Ligures les chargèrent impétueusement , et les mirent en désordre. Les iaulres soldats romains prirent part au combat , et après avoir mené les hommes jusqu'à leur camp et à leurs chariots,, on eut encore à' repousser les femmes , véritables furies , qui frappaient les Ambrons comme traîtres» les Romains comme ennemis*
Ce premier combal fut livré près d'Aix'; mais la grande afiaire eut lieu dans une vaste plaine à Test et à quelques milles de celle place. Il faut donc ou que les étrangers eussent déplacé leur camp, ou bien qu'ils remplissent tout cet espace, les Ambrons, avec qui les Romains ^ avaient déjà comballu » tenant la queue de Tarniée , et les Teutons placés en avant et tenant la téle. Ce dernier sentiment parait plus sûr. La majeure partie des barbares restant ainsi à vaincre dans cette plaine, le consul établit son camp sur la hauteur, et dépêcha son lieutenant Marcellus avec une troupe d'élite, pour s*einparer d'un profond ravin situe en iaœ au-dessus du camp des barbares. Le lendemain , à la pointe du jour, Harius, après avoir rangé son armée en bataille, envoya la cavalerie commencer le choc dans la plaine. Les barbares impatiens s'ébranlèrent aussitôt, et gravirent la colline. Les Romains, selon l'ordre du consul, les attendirent de pied ferme, leur lancèrent le javelot quand on se trouva à la portée du trait, et fondirent ensuite sur eux en les frappant de Tépée, et les poussant avec les boucliers sur la pente des coteaux. Ils parvinrent ainsi à les repousser et à briser leurs lignes. Alors Marcellus se leva de son embuscade , et tomba h l'improvisle sur leurs derrières. La déroute des étrangers fut complète , et ceux qui échappèrent à la mort n'échappèrent pas à la servitude.
Telle fui cette grande bataille, livrée non point seule*
ment à une armée en nemie , mais à des nations enliè-
res, avec leurs femmes, leurs enfans et leurs vieillards. Le courage paiieut des Romaius, soutenu des camps fortifiés et des ruses de guerre, l'emporta sur la valeur aveugle des barbares, qui marchaient dans les plaines et ne se confiaient qu'à leur audace. Après dix-neuf siècles nos peuples gardent encore le souvenir de cet événement; ils montrent le Mont- Victoire , ainsi nommé de la défaite des barbares , et les ruines du monument triomphal qui fut élevé sur le champ de bataille. Uarius» ré~ vêtu d'une robe de pourpre et ceint à la manière romaine, brûla les plus riches dépouilles en l'honneur dey dieux. Dans ce moment il vit accourir à lui de ses amis de Rome, qui , l'ayant embrassé , lui annoncèrent son cinquième consulat. Cet homme était encore nécessaire au peuple romain, qu'il allait délivrer en Italie des Tigurins et des Cimbres, comme il Tavait délivré dans la Gaule des Teutons et des Ambruns.
Cette victoire ne mit point fin aux résistances des vaincus. Le souvenir de la conquête se mêlant à une oppression sans relâche, et le peuple romain ne témoignant aucune inquiétude sur les excès des gouverneurs, on vit diverses agitations dans la province. Pendant la guerre que soutenait en Espagne Sertorius, du parti de Marius, Pompée d'abord, Fontéius ensuite eurent à réprimer des insurrections générales, causé&s par la levée des impôts et le passage des gens de guerre. Ce Fontéius , préteur de la Transalpine , est le même qui fut accusé devant le peuple au nom de la province, et ab-
SOUS sur la défense de Cioéroa. Enfiron dix ans après»
la conjuration de Calilina donna occasion aux Allobroges d*exciier un nou?eau mouYement , que réprima le préteur Ponlinius.
Rome ne devait pas toujours se retenir aui confins de la Narbonaise, ni arrêter ses légions devant les murailles des Marseillais. César conquit le reste de la Gaule» dont il forma une nouvelle province, sans rien chans^er toutefois aux limites de la Narbonnaise. Ce même bom- 49 me , qui aTait ruiné la liberté publique dans son pays, porta un coup terrible à l'indépendance marseillaise. Tandis que Tltalie, les deux Gaules et les Espagnes, peu soucieuses de la patrie ipmaine , avaient embrasse ses intérêts , Marseille s*était prononcée pour Pompée , qui avait avec lui le sénat et les meilleurs citoyens. Les Marseillais ne purent tenir contre César ; on leur fit livrer les armes et les vaisseaux , les machines de guerre et Targent. de l'épargne : limage enchaînée de la république fut vue au triomphe du vainqueur ; mais cependant la ville retint son gouvernement et ses lois.
Auguste, successeur de César, ne changea rien non plus aux limites de la Narbonnaise lorsqu'il arrêta ses divisions des Gaules en Narbonnaise, Aquitaine, Celtique oû Lyonnaise» et Belgique » ni lorsqu'il eut réduit les nations alpiennes du golfe Adriatique à la mer Ligurienne. Par suite de cette conquête» les habitans de nos montagnes suivirent le sort du bas pays , et formèrent avec une portion de la Ligurie-Italienne la province ou
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district des Alpes-Waritimes. Celte province fui censée de ritaiie plutôt que de la Gaule; elle eut pour métropole Cimiez, ville des Védiantes, et dut comprendre en outre les bourgs de Vence, de Senez , de Salines (Casr* • tellane), de Digne, d'Embrun, etc.; mais plus tard Galba mit dans la Marbonnaise le bourg de Digne et ses deux peuples avanlicien et ébrodionlicien.
Quelques traits des historiens caractérisent Télat politique et 1(1 civilisalioti du la Narbonnaise pendant le premier siècle. Marseille retenait le nom de république, sa magistrature et ses lois, sans indépendance réelle ; les Helviens et les Âllobroges étaient régis par des princes de leurs nations ; la ville de Mmes, honorée du droit romain, présidait à ving-quatre bourgs. Les Voconces, qui avaient pour villes principales Le Luc et Vaîson, jouissaient d'une semblable prérogative. Ici il y avait des nations privilégiées, là des colonies romaines ou latines. Pour nous borner à celles dont Tancienne Provence et l'ancien Yenaissin conservent les ruines , sous César, Âqum Sexliœ fut changé en colonie romaine; la sixième légion vint habiter le bourg d'Arles, la deuxième le bourg d'Orange; sou6 àugusle, la septième légion peupla Fréjus , où César avait bâti quelques maisons. Les colonies de Marilima , dès long-temps ruinée , de Cavaillon, d'Avignon , de Carpentras , d'Api et de Riez furent fondées avec celles-ci ou peu après.
La violence affaiblissait de jour en jour le culte druidique ; jes Cavares abandonnaient les lois et le langage
maternels; les nobles allobroges. quittant les bourgs, se pressaient à Vienne , donl ils firent une ville d'importance ; les Gaulois allèrent en fouleà Marseille cultiver l'éloquence et les arts ; les villes agrandies instituèrent des écoles. Sous Claude on disait nos habilans nés à Tombre du Capitole ; et les sénateurs possessionnés dans la province pouvaient quiller Rome et le sénat sans congé de l'empereur. Sous Néron la faveur du droit latin fut étendue à fous les peuples et à tous les bourgs. La Narbonnaise, comme lltalie, donnait du vin, de Tbuile, du blé et du bétail ; ses marais et ses bois même étaient babilés. Nulle province, au rapport de Pline l'Ancien, ne lui était préférable pour la culture des terres et la police des peuples; c'était moins une province qu'une portion même de l'Italie.
Au milieu de la lutte de la religion latine et du culte gaulois, le cbristianisme, qui avait dès le premier siècle fondé la chaire de Rome, pénétra dans la Narbonnaise. Il parait que les sièges d'Arles et de Vienne durent leur origine, comme l'église, voisine, de Lyon, aux associations orientales. Les persécutions contre les disciples de « Jésus suivirent de près les persécutions contre les adorateurs gaulois. Les chrétiens de Vienne furent enveloppés dans le massacre général où on vit la Saône et le Rhône rougis de leur sang ; et parmi les évêques Trophime, Éaul, Saturnin et Martial, qui vers l'an 250 s'é- Après tablirent à Arles, à Narbonne, à Toulouse et à Limoges, ^^o!' Trophime et Martial moururent paisiblement, mais Paul et Saturnin donnèrent leur sang pour leur croyance.
Lorsque la puissance publique , enlevée au sénat et
au peuple, eut* été transportée aux empereurs, celte volonté absolue trouva sur-le-cbamp une barrière dans l'armée et dans les présidens des provinces. Le besoin d'affaiblir les gouverneurs nous explique la ditision de la Narbonnaise faite, v^s ces temps , en Narbonnaise- Propre et en Viennoise» ainsi nommée de Vienne sa métropole. II parait que les deux provinces se croisaient, comme naguère en Allemagne les perdes du Haut et du Bas-Rhin, la Viennoise renfermait les villes de Vienne, de Genève, de Grenoble, de Valence, de Viviers, de Die, des Tricastins, de Vaison, d'Orange, d'Avignon, de Cavaillon et d'Arles, et la Narbonnaise-Propre ayant loules les aulre| villes, tant sur la gauche que sur la droite du Rhône. Marseille ne dépendait alors d'aucune de ces provinces, et avait son gouvernement particulier.
Cependant Constantin venait de faire profession pu-* blique du christianisme , et les églises jouissaient d'une . profonde paix. Celles de la Narbonnaise assistèrent au premier concile d'Arles, convoqué en 314 pour juger un schisme qui s'était élevé dans les églises d'Afrique* On lit aux souscriptions les noms d'un évêque et d'un exorciste pour la cité de Vienne, d'un évéque et d'un exorciste pour la cité de Vaison , d'un prêtre pour la cité d'Orange, d'un prêtre et d'un exorciste pour la cité d'Apt, d'un évéque et de deux diacres pour la cité d*Arles,d'un évéque et d'un lecteur pour la cité de Marseille , d'un diacre et d'un exorciste pour le pori de Nice. Mais , de
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même que la conquête militaire, les doctrines chrétiennes pénétrèrent plus tard dans les montagnes de Test de la Narbonnaise, et ce fut seulement au milieu du quatrième siècle que Marcellin et ses disciples , Domnin et Vincent, allèrent évangéliser les bourgs et les hameaux des Alpes , et fonder les églises d'Embrun et de Digne, qui se reconnaissaient pour contemporaines et pour sœurs. '
Sur la fin du quatrième siècle la partie orientale de la Narbonnaise-Propre fut séparée de l'occidentale , et forma la Seconde-Narbonnaise, composée de la cité métropolitaine d'Aix et des cités d'Apt, de Sisteron, de Gap, de Riez , de Fréjus et d'Àntibes. Déjà la limite de la Gaule et de l'Italie ayant été replacée aux Alpes , et la cité de Digue étant retournée aux peuples des montagnes, cette cité et celles de Glandèves, de Senez, de Saline, de Vence et de Cimiez formaient, sous la cilé métropole d'Embrun, la nouvelle province des Alpes-Maritimes. La Viennoise vA les d(^ux Narbonnaises étaient, la première. proconsulaire, les deux autres simpkment présidiales. Celle des Alpes- Maritimes était aussi présidiale; Biarseille n'était plus alors qu'une cité de la Province- Viennoise.
Ces quatre provinces formaient, avec la Novempopulanie et les deux Aquitaines, cette section méridionale de la Gaule dite des Sepl-Provinces qui chaque année tenait à Arles l'assernblée de ses juges et de ses possesseurs. Elle^ étaient comprises dans le vicariat des dix-sept pro-
vinces gauloises , qui dépendait de la préfecture préloriale établie à Trêves pour la Gaule» la Bretagne et TEs* pagne, laquelle formait Tune des préfectures prétoriales de l'empire d'Occident. Comme on peut en juger, c'était un cadre tout prél pour Tinstitution ecclésiastique. Aussi chaque cité de nos provinces, plus quelques villes, celle de Toulon, ancienne teinturerie impériale, et^ celle de Vendasque chez les Meminiens, etc., reçut un évêqueet un sénat de prêtres ; chaque cité métropole réclama un évêque métropolitain, et l'ancienne Narbonnaise, c'està-dire la Viennoise, la Première et la Seconde-Narbonnaise , tendit , comme l'ancienne Celtique , l'ancienne Aquitaine , à avoir pour elle-même et pour les Alpes- Maritimes une primatie ecclésiastique, placée à son tour dans la suprême juridiction du chef de l'Eglise. 405. Le christianisme, qui avait organisé ses églises, organisait ses monastères. Honorai, d'une famille consulaire des Gaules, après avoir vécu en solitaire sur la côte de Fréjus , ft)nda dans les iles de la mer d'Anlibes la maison de Lérins . dont il fut le premier abbé.. Cette maison devint/ bientôt une école célèbre , où l'on vit de toutes parts les chrétiens accourir pour se former dans^ la vie solitaire ou dans les sciences sacrées, et d*où sortirent des hommes modérés en toutes choses, savans et pieux, qui donnèrent d'illustres exemples. Peu après, le prêtre Cassien , élevé dans les déserts de la Syrie et de r£gypte, institua la maison de Saint-Victor de Marseille, dont le commencement et les progrès sont dignes aussi de quelque respect.
Mais ceUe progression de l*einpire romain, qui remplissait de vastes contrées, devait avoir son terme; des oations élraxigjàres ai» mcsurs et aux lois de Home la pressaient de toutes parts. La Gaule septentrionale n*était séparée que par le Rbin de ia Germaiûe , on Ton Tojail enire rOeéati et le Rhin le» diverses Iribue des Francs, entre l'Océan et TOder les peuplades saxonnes, entre les Alpes et les scKirces du Rhdne et du Rhin la nation des Bourguignons. Au-delà delà Germanie, des deux côtés du Danube, paraissaient les diverses nations gothiques, Vandales, Visigolhs, Ostrogoths, et plus loin la nation scytbique, que Ton )reconnait encore dans les hordes tartares. La civilisation de ces peuples se marquait sur leur éloignemenl de la Gaule et de l'Italie. Les Bourguignons , tous charpentiers ou forgerons , étaient déjà arrivés à la vie industrielle ; les auteurs nous vantant la politesse des Francs et l'intelligeiice des Goths ; tous ces peuples s'étaient insinués peu à peu dans l'empire. La crainte qu'avaient eue les empereurs des nationaux, en même temps qu elle leur avait fait abandonner Fancienne discipline, les avait engagés à appeler les milices étrangères , et à placer les barbares dans les premiers postes de l'Etat. D'ailleurs lesàma<( éprouvaient un extrême relâchement. Le christianisme était impuissant contre ces excès; car si les religions commandent aux lots, les mœurs commandent aux religions. On voit dans S^lvien, prêtre de l'église de Marseille, quels étaient les désordres de ces temps ; le petit peuple était écrasé.
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Comme les citoyens pauvres ne pouvaient vivre , ils se , fèisaient diens des riches» qui les rendaient esdaves. La misère leur avait fait vendre leurs fonds aux riches ; oeux-d leur donnaient des terres au prix de la liberté, de façon qu'ils acquéraient les terres d'abord , puis les hommes. C'est ainsi que tomba la domination romaine en Occident, et qu'elle fut réduite au grand district d'Orient. Les hommes du nord envahirent nos contrées, et cependant, comme subjugués par la majesté de Tempire, ils briguèrent les noms de patrice et de consul , ils ne cessèrent d'avoir les yeux sur la ville de Rome , et ne conçurent rien de plus grand au monde que le titre im« périal , soit lorsqu'ils craignirent de le porter eux-mêmes, le laissant à des Romains, soit lorsqu'ils y virent le dernier terme de leur ambition , et qu'ils cherchèrent à recomposer Tempire abattu.
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GHAPiTRs; m
GOTHS ET BOURGUIGNONS
Les Vandales portèrent les premiers coups à Tempire
d'Occident. Ce fut un de leurs compatrioles , Slilicon, ministre et beau-père de l'empereur Honorius, qui voulant placer son fils sur le trône les pressa de faire une irruption dans la Gaule. Ils passèrent le Rhin par le ^ pays des Francs , malgré la vive opposition de ce peuple , et mirent tout à feu et à sang jusqu'à la Basse- Duranoe. Un soldat nommé Constantin, que les légions de la Grande-Bretagne, profondément émues à Taspect de ces misères , avaient proclamé empereur , vint les combaltre, en détruisit un grand nombre, et obligea les autres à se cantonner dans la Première-Narbonnaise et dans la Seconde-Aquitaine , d'où , trois ans plus lard, sur quelque crainte qu'ils eurent, ils gagnèrent r£spagne.
Plus audacieux que le chef vandale , Alaric , roi des Visigoths, mit le pied sur le territoire de l'ilalie, saccagea la ville de Kome, et ayant créé empereur un romain nommé Alalus, se fit donner par lui la dignité de maître de Tune et l'autre milice. Honorius acheta la paix d'Ataulphe, beau-frère et successeur d' Alaric, en attribuant
à ses compagnons de^ quartiers dans la Première-Nar-
bonnaise et dans la Seconde-Aquitaine, sous la condition de servir comme soldats auxiliaires de Tempire. . Après avoir essayé de s'emparer de Marseille , le chef Tisighot vint prendre le cantonnement qui lui avait été assigné ; on le vit alors épouser à Narbonne Placidie, d'Honorius , sa sœur prisonnière. Le roi barbare céda la première place à la fille des Césars , et lui*méme, vétu de la robe romaine, s'assit auprès d'elle* L'histoire assure que ce prince avait conçu l'idée d'un empire gothique formé sur le modèle de l'empire romain. Les Visigolhs furent ensuite contraints de se retirer en Espagne, où ils causaient moins de soucis à Tempereur, parce qu'ils étaient plus, éloignés des hordes barbares du nord et de l'est.
Ataulphe périt de la main d'un domestique. Sigeric, son successeur , fut mis à mort par ses sujets six jours après son élection. Wallia , que les Visigoths portèrent ensuite sur le pavois , réduisit Constance , général de l'empire, à lui céder la cité de Toulouse et quelques territoires voisins. Les Yisigoihs étant ainsi replacés dans la Gaule , ils ne cessèrent d'y fatiguer la puissance romaine, au point que Théodoric I", fils d'Alaric et successeur de Wallia , eut sous ses lois presque toute la Première-Narbonnaise, du Rhône à la Garonne et de la mer au& Cévennes,et qu'il tenta de s'emparer de la ville d*Arles, boulevard du territoire situé en deçà du Rhône.
La Gaule d'alors n'était plus cette Gaule si paisible-
tfifent gourernée par les Romains. Les Visigolhs, comme
on vienl de le voir , possédaient la Première-Narbonnaise. Les Bourguignons, qui passèrent le Rhin en 406 sôus leur chef Gundiciaire , s*élaient élal lis dans la Grande^Séquanaise (Suisse et Franche-Comté) , et ils aTaienl même depuis 443 reçu d'Aelius, préfet du prétoire des Gaules, les cités adossées aux Alpes au-dessous du Léman, et une portion de la Viennoise, de Genève & Grenoble. La tribu des Francs-Saliens habitait entre Cambrai et la Somtkie, celle des Francs-Ripuaires entre le Bas-Rhin et la Basse-Meuse. Un adversaire terrible, Attila; roi des Huns, peuplade Scythique, ayant suivi le chemin qu'avaient tracé les Vandales dans la Germonie, vint donner Tépouvante aux Visigoths , aux Bourguignons, aux Francs comme aux Romains. Toutes ces nations ayant joint leurs troupes , battirent complètement le Fléau de Dieu dans les plaines de Chàlons. Le roi visigolh Théodoric périt à celte bataille.
Cependant les Visigoths avaient toujours Tœil sur la ville d'Arles et sur les provinces romaines à l'orient du Rhône. Il leur importait de passer au plus tôt ce fleuve, pouf prévenir les Bourguignons, qui, étont dojù mailres des cités de Valence , de Die , de Gap , d'Embrun , de Satnt-Paul, d*Orange , de Vaison , de Sisferon , d'Avi^gpon , de Cavaillon et d'Apt , cherchaient à gagner les ^ ports de la Méditerranée. Ferreolus , préfet du prétoire des Gaules, ût de nouveau lever le siège d'Arles à Thorismoild, fila et successeur de Théodoric I*".
RÉSOMÉ DE L'HISTOIRE
Fidèle au système d*agrandissement de ses devanciers, Théodoric II , qui avait acquis le trône par le meurtre
de son frère Thorismond, inquiétait sans cesse les gou-
verneurs romains du voisinage. Avitus , citoyen de la cité des Arvernes, eut la gloire de désarmer le chef barbare dont il avait été Tinslituteur» et Théodoric posa les armes sous la condition que son mettre serait élu em- ' pereur d'Occident. Les citoyens du pied des Pyrénées et des Alpes , des bords de !*Océan et de la Méditerranée, et de la rive gauche du Rhin, s'étant assemblés à Arles, proclamèrent solennellement le nouveau prince , à qui Ton donna un siège de gazon pour trône et un collier militaire pour diadème. La mort de Tempereur fit reprendre les armes à Ihéodoric , et ce ne fut qu*en lui cédant quelques nouveaux territoires que l'empereur put obtenir la paix. Euric traita son frère , Théodoric II, comme celui-ci avait traité son frère Thorismond.
Euric ayant passé le Rhône, s^empara de la ville d'Arles et du territoire situé deçà ce fleuve, jusqu'aux confins des Bourguignons, c'est-à-dire, de tout le pays resserré entre les Alpes, la mer, le Bas-Rhône, la Durance et la cité d'Embrun. Un autre chef étranger, Odoacre, roi des Hérules, venait alors de renverser l'empire d'Occident, et d'enlever l'Italie aux Romains. Le roi hérule et le roi visigoth fixèrent aux Alpes , par un traité solennel , la limite de leurs Etats et de leurs prétentions.
Il y eut, à cette époque'; entre les Romains et les Visigoths une violente division accusée par la différence
d'opiaioQ sur le Christ comme fils de Dieu » les uns le soutenant éternel, et les autres le prétendant créé dans
le temps. Les évéques gaulois voyant les doctrines ariennes appuyées non-seulement sur la fortune toujours croissante des Visigoths, mais encore sur la faveur des Bourguignons dans la GaulOi et des Hérulis dans Tltalie, témoignèrent l'intention de secouer le joug visigolh quand ils le pourraient ; et Euric , à qui les moyens cruels, mais décisifs, ne coulaient rien , résolut d'anéantir les doctrines catholiques en renversant les églises, et en faisant massacrer ou emprisonner les évéques. Sidoine Apollinaire, évéque d'Auvergne, décrit dans une lettre à fiasile , évéque d'Aix , la désolation où se trouvaient plusieurs églises catholiques de la Première-Narbonnaise et des Aquitaines. Euric laissa par sa mort à son fils Alaric II , encore enfant , le plus grand nombre des cités d'entre la Loire , l'Océan , les Pyrénées et le Rhône , et en outre le territoire à l'est du Bas-Rhône et de la Durance jusqu'à Embrun.
l'établissement bourguignon était parvenu, comme le royaume des Visigoths, à son plus haut point de grandeur et de puissance. Il comprenait les pays qui forment à celte heure la Suisse , les comté et duché de Bourgogne, le Lyonnais, la Bresse, le Dauphiné, le Vivaraîs, rUzèche , la Savoie et le Venaissin. Cette extension de territoire était due autant à la valeur des Bourguignons qu'au titre de patrice romain porté par leurs princes. Gon^kaud , que les uns croient fils et les autres pelit-
RÉSUMÉ DE L'UiSTOiRE
fiis de Gundicaire, occupait le trànû ; il venait de vaincre ses deux frères Cbilpérie et Godonar , avec qui H élait enlréen querelle, et il les avait fait metlre à iBort» ainsi que les deui fllf et la femme de CUlpérie.
Le roi bourguignon voyant un enfant assis sur le Ir^nedesVisigotbs^erut pouvoir réaliser Taneien dessein de$anation,el aHeindreenûn à ce rivage désiré de la Mé- ^terranée. 11 passa la Duranee et obtint par une guerre de courte durée la cilé de Marseille, qui lui assurait un port Siineux, et la dtéd'4ii, par laquelle il pouvait librement communiquer de ses £tab au port de Uars^lle.
Cependant deux chefs nouveaux allaient intervenir dans lea affaires des Gaules visigothe et bourguignonne; le premier était Théodoric , chef des Oslrogolhs , autre peuplade gothique. Pourvu d'abord de quartiers dans la Thrace, il avait plu à l'empereur Zénon , qui Tavait honoré du nom de fils t ^ du consulat romain. Il était venu ensuite, du gré de son père adoplif , combaltre le roi Oduacre» et après Tavoir détruit » il avait lui-même reçu rilalie de Tempereur. Versé dans les lettres , habile à maintenir l'équilibre entre les évéques des deux communions , grand dans la vie publique et aimable dans la vie privée « il était l'espoir de toutes les hordes gothiques de l'Italie, de la Gaule et de TEspagne. I.e royaume des Visigcabs l'intéressait , autant parce qu'il avait marié sa fille avec le roi Alaric 11 que parce qu'il était sensible à la gloire commuue de toute Tinvasion gothique.
L'autre chef élait Clovis, qui é(ail cher aux Romains par son calhoUcîsme. Ayant eflaoé la puissance impé* riale dans les Gaules , et détruit les établissemens des Àllemands, il jetait un CBÎl d'envie sur les contrées méridionales, et méditait eu ce moment la ruine dcii Bourguignons.
Soit désir d^avoir une portion du territoire bourguignon, soit plutdt intention d'empêcher par adresse Taccroissement de la puissance franque , Théodorie s'allia avec Clovis et promit de joindre ses trpupc;s aux siennes contre Gondebaud » sous la condition de partager entre eux le territoire conquis. Le retard apporté dans l'arrivée des troupes ostrogotbes permet de croire que Théo* doric eût été fort aise de voir Clovis défait. Malgré ce retard» Qovis, qui avait vaincu les Bourguignons, exé- soo. cuta fidèlement le traité ; mais Gondebaud ayant em* brassé le catholicisme reprit vigueur, Théodorie se contenta des cités de Marseille , d'Aix et d*Avignon , qu'il garda pour son compte, sans les céder aux Visigolbs, et Clovis de quelque cession pareille, et d'un tribut imposé au chef bourguignon.
De même que Clovis s'était allié avec Théodorie os* trognth contre les Bourguignons, il s'allia avec Gondebaud bourguignon pour attaquer les Visigoihs. ïhéodo* rie s'efforça d'abord de ménager la paix, et lorsque en* ^ suile tout espoir de conciliation fut f.erdu, il envoya des secours considérables & Alaric II. Qovts profila habilement de la profonde haine des Uomains pour la domi-
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nation d'Alaric II à cause de la rdigion arienne» et du
méconlerilement qu*avait causé chez loul son peuple Taltération des monnaies. Âlaric périt dans une grande bataille que QoTis gagna sur les Yisigoths aux environs de Poitiers.
Amalaric, fils légitime d* Alaric II , étant encore enfant , les seigneurs visigoths l'emmenèrent en Espagne, et proclamèrent roi à sa place Giselie, son frère naturel. Théodoric n'abandonna point les Yisigoths , il obligea» les troupes franques et bourguignonnes à lever le siège d'Arles , et après avoir fait prononcer la déchéance du roi Gisélie , il replaça la couronne sur la téte de son petit-fils , dont il se déclara le tuteur et le protecteur. Enfin le roi d'Italie et le roi iranc conclurent un traité, par lequel les Yisigoths ne retinrent guère de leur vaste établissement gaulois d'entre la Loire , les Pyrénéess et le Rhône que les huit cités de Narbonne, Béziers, Agde, Montpellier, Lodève, Nimes, Carcassonne et Perpignan; ce qui forma depuis la province de Septimanie ou Go- Ihie.
Théodoric n'oubliait point dans ces diverses dfcons-
tances l'intérêt de sa |)ropre nation. Après la mort de Clpvis , ses enfans attaquèrent de nouveau Sigismond, fils et successeur de Gondebaud au royaume de Bourgogne. On puisa le prétexte de la guerre dans le meur* fre du jeune prince fils de Sigistnond, que celui-ci avait fait mourir sur la fausse accusation de sa seconde femme. Le royaume de Bourgogne parut détruit, et soit par
la force des armes , soit par d'adroiles insÎDaatioos,
Tbéodoric acquit les cilës de Saint-Paul et de Gap et toutes les autres dtés bpurguignonnes d*entre le Rbdne et la Durance. Ce fut probablement alors qui! unit le territoire de deçà la Durance où il possédait déjà les cités de Marseille etd'Aix, à son royaume d Italie. Ainsi la Gaule était aux FraocSt TEspagne aux Vîsigotbs, Vllalie aux Ostrogoths , et néanmoins les Visigolhs d Es~ pagoe et les Ostrogoths dltalie avaient un territoire a* vancé au-delà des morilagnes et appuyé sur le lUiôno, qui éteblissait la communication entre les deux grandes familles golhiques.
Tbéodoric mourut ensuite , après avoir essayé de remonter l'organisation romaine , en rétablissant la préfecture prétoriale a Arles , où elle avait été transportée depuis Toceupation de Trêves par les barbares , et où ensuite elle s'était abîmée dans la conquête des Goths. Son petit-fils Amalaric conserva l'Espagne et le district gaulois de Septimanie, et son autre petit-fils, Albalaric, hérita de TéteUissement dltalie et de l'annexe gauloise en-deçà des Alpes.
Amalasonthe , fille de Tbéodoric , mère d'Athalaric, gouverna le royaume pour son fils âgé de huit ans. Cette princesse joignait la prudence à la fermeté ; elle avait l'Ame grande ei l esprit habile ; versée dans les lettres humaines autant que le permettait son époque* elle sa* Tdit le grec et le latin, et parlait les idiomes des barbales. Les seigneurs goths, qui avaient un profond mépris
pour le( manièreB romaines^ rempèchèrent d'âerar aoo
fils selon ses idées, et ce malheureux enfant n*élant défendu contre les passions de l*âge, ni par Taocienne rudesse de sa nation , ni par de graves habitudes , périt bientôt des suites de ses débauches. Amalasontbe , qui ne pouvait régner elle-même, dans l'espérance de conserver le souverain pouvoir, épousa et lit proclamer roi Théodatus son cousin-germain ; mais an an environ aprës sou mariage , elle fut étranglée sur Tordre de son mari.
La position des Ostrogoths devenait difficile. Les enfans de Clovis ayant chassé du trône le roi bourguignon Gondemar, successeur de son frère Sigismond, et s'élant
• partagé ses possessions, les menaçaient dans la Gaule ; et lés empereurs de Conslanlinople , indignés de voir si longtemps la terre sacrée de Rome foulée par les barbares, les menaçaient en Italie. Les rois franes et Tem* pereur romain de Coustantinople allaient s'unir contre Théodatus , au moment même où Béiisaire conduisait ses bandes victorieuses de T Afrique sur le sol italien. Le chef ostrogolh , dans la vue de désintéresser les princes francs, résolut de leur offrir la cession de son territoire gaulois d'entre la mer , le Rhône et les Alpes » et le traité aurait été conclu si Théodalus n'eût été mis à mort
' par ses sujets, au milieu de ses négociations.
Yitigès, vaillant et habile capitaine, que les Osirogoths proclamèrent roi, ne put pas conjurer le mauvais destin de son peuple. Les Francs obliDrent de ce prince la ces*
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8k>D qu'avait projelée Théodalus. C'est ainsi que la do»
mination des Golhs s'éteignit dans notre contrée. En Italie elle céda un peu plus lard aux armes impérialest tandis qu'elle ne se perdit dans l'Espagne et dans la SepUmanie qu'au viii* siècle sous les efforts des Arabes.
Tels ont été les Golhs et les Bourguignons Les Golhs MS. eurent cet avantage sur les Bourguignons, qu'ils ne fu« Tenl point arrêtés dans leurs courses, et trouvèrent l'Espagne à la suite de la Gaule. Les Bourguignons, resserrés entre TOcéan , les Golhs et les Francs , ne purent songer ni à traverser l'Océan , ni à dompter l'invasion gothique , ni è refouler rinvasion franque. Le catholicisme embrassé par les Bourguignons leur étdit inutile dans leurs projets de conquête ; au contraire , sitôt que les Visigoths et les Ostrogotbs eussent adopté les doctrines catholiques , la question eût bien changé de face; et s'il est impossible d'admettre qu'ils auraient renvoyé les Francs en Germanie, on doit croire que la Gaule eût dès lors reçu le principe solide d'une division en royaume du nord et en royaume du midi. Faute d'appui dans l'opinion catholique,les Golhs périrent comme les BourguigQons, ayant toutefois éprouvé davantage cette maladie de Fautorité romaine qui travaillait les barbares. Ainsi 9 ce qe furent ni les Bourguignons , ni les Goths, mais bien les Francs , héritiers de leur puissance , qui d'ahord retirent la Gaule et plus tard recopstituèrent rem(HFe.
ROYAUME FBANC DU SUD-£ST
Le partage de la monarchie franqae opéré à la mort
de Clovis entre ses quatre enfans, quoique conçu trèsirrégulièremeut par le besoin dï^galiser les populations nationales , fit néanmoins dominer plus spécialement chaque Etat dans une portion du territoire. Thierri» Tainé des fils, roi de Metz, obtint principalement les contrées franques d'outre Meuse et de Germanie, que Ton commença à appeler Austrasie ; Clodomir , second fils , roi d'Orléans, les contrées d'entre les Pyrénées et la Loire, c'est-à-dire , l'ancienne Aquitaine ; entre les royaumes d*Austrasie et d'Orléans , se trouyèrent placés les lots principaux des autres partages , une portion ayant été affectée à Childebert, roi de Paris, et une autre portion l'ayant été au plus jeune des quatre frères , à Clotaire, roi de Soissons. Ensuite, après la mort de Clodomir, ses trois frères, au préjudice de sa postérité, se partagèrent le royaume d'Orléans.
Lorsque la forlunedes Bourguignons et desOstrogoths eut définitivement cédé aux armes de Théodebert, fils de Thierrii roi d'ÀusIrasie » de Childebert» roi de Paris » et
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de Qotaire , roi de SoissoDs , dans on nouTel arrangeméat le roi de Paris eut la majeure partie des territoires bourguignon et ostrogoih , et l'on donna au roi d'Aus-
trasie quelques eocla?es méridionales assez difficiles à déterminer » comme les dtés d'Aix , de Marseille , etc. Alors la distribution territoriale, combinée jusque là sur la longueur du territoire des Pyrénées à la Germanie, se rattacha aux quatre angles de l'ancienne Gaule.
La mort de Childebert sans enfans, et Textinction de la branche de Thierri après duux générations, ayant fait reaioQler toutes les pièces de la monarchie des Francs à Clolaire, roi de Soissons, lus partages se confondirent. Toutefois la mort de Clotaire, qui laissa quatre Iils« a* mena une nouvelle division , fondée sur le principe de la prenûère , mais plus régulière. Tandis que Tainé des fils , Charibert , roi de Paris , reçut , avec les contrées d'entre la Loire et les Pyrénées , quelques enclaves du voisinage des Alpes, les cités d'Aix et de Marseille, etc., Gontran , le second des frères , roi d'Orléans , obtint la portion du sud-est, qui renfermait cette population bourguignonne vaincue , mais non anéantie par les Francs, ce qui la fit appeler royaume de Bourgogne. Le royaume de Soissons se réorganisa pour Chilpéric dans la partie nord-ouest, et Sigibert, le dernier des quatre frères, obtint ce même royaume d'Austrasie, berceau de la nation franque, où ses tribus demi-barbares conservaient fidèlement, sans mélange avec les Romains, la langue, les mœurs et les coutumes nationales. Chariborti roi de
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8od-ouest, ëlant morl, son royatune d'Aquitaine fii( une
seconde fuis mis en pièces pour élre divisé entre ses (rois ' firères survivans, et les cilés mëridio«alea qui en dépen* ddienl passèrent au royaume d'Austrasie.
, Ces rois 4escendans de Cio?is, après avoir ?aiaeu lea Bourguignons et les Gullis, tournèrent leur activité contre eu& mêmes. La ville d'Arles» dépendante du royaume de Bourgogne, et les villes de Marseille et d*Avignon, dépendantes du royaume d'Ausiraue, furent intéressées dans une guerre qui d'ailleurs ne changea point les limites des deux monarchies.
La guerre extérieure se joignit à la guerre domesti-^ que. Les Lombards , que Teunuque Marsès , principal ministre de la cour de Constantinople. avait, sur quelque injure reçue de l'impératrice» attirés en Italie, après avoir fondé leur domination dans cette dernière contrée, résolurent de passer les Alpes. Il en vint une première troupe, qui ravagea plusieurs cités de Tancienne Vien*noise, battit les généraux deGontran, et retourna chargée de dépouilles. Ayant reparu quelque temps après » les Lombards se divisèrent en deux bandes , dont l'une, commandée par Zaban et Rhodanus » marcha sur les cilés de Grenoble et de Valence, et l'autre, sous la conduite d'Amon, descendit dans le bassin de la Durance, alla à Marseille par Arles, et remonta ensuite par le territoire d'Aix , mettant tout à feu et à sang , ou exigeant de furies rançons. Mummolus, grand homme de guerre, à qui le roi («ontran de Bourgogne avait donné le corn-
fflaademeat de ses armées, fui le Marias de celle invasion. Les corps deZaban et de Rhodanus furent battus
non loin dXmbruu» et le corps d*Amoa eut grand'peioe à regagner Tltalie.
L'année suivante, tandis qu'on respirait un peu, des hordes de Saxons , originaires d'Austrasie , qui , s'étant
associés à la fortune el aux courses des Lombards , et ayant ensuite été chassés par eux , Toulaient retourner dans leur pays , vinrent prendre leur passage à travers nos cités comme sur un territoire de la domination de leur roi Sigebert. Ces barbares ne se présentaient point en conquérans, mais leur paix était terrible , et portait avec elle toutes les insolences de la force.
Childebert ayant succédé à son pj^re Sigebert dans le Q>r^* royaume d'Austrasie et dans les enclaves austrasiennes de Boujrgogne , fut d'abord obligé , pour avoir la paix avec son oncle Contran, de lui céder la moilic de la ville de Marseille. Ensuite il obtint le secours de son oncle Chilpéric , roi du Soissons , contre ce même Contran, s*empara de la totalité de Marseille, signa avec Cbiipéric un traité pour partager le royaume de Bourgogne , et même il envoya chercher à Constantinople Gondebaud, fils ÎDcerlatn de Clotaire I*', qui y vivait auprès de Tempereur. Gondebaud eut bientôt un parti considérable dans la Bourgogne; Mummolus, le vainqueur des Lom«* bards, se déclara pour lui. La mort du roi deSoissons, qui privait Childebert d'un puissant appui, ne termina . point cette guerrç. Gondebaud fut proclamé roi, et pro-
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mené trois fois autour du camp sur un bouclier . d*où les historiens ont remarqué qu'il lomba au troisième tour. Enfin Contran et Childebert renouvelèrent leur ancienne alliance , et Contran , sans tenir compte du jeune Clotaire, ûls de Chilpéric, qu'il avait pourtant jussas, que là soutenu sur le trftne de Soissons, déclara Childebert sou héritier en lui mettant un javelot dans la main, ce qui ruina le parti de Gondebaud.
Les deux royaumes d'Austrasie et de Bourgogne, unis sur la tète de Childebert par la mort de Gontran, furent encore séparés entre les deux fils de Childebert, Théodebert , roi d'Âustrasie , et Thierri , roi de Bourgogne, pour se joindre derechef dans la personne de Clotaîre II, ei3. Ûls de Chilpéric, roi de Neustrie ou de Soissons, qui devint ainsi seul maître des possessions des Francs. Mais d'ailleurs chacun de ces trois royaumes de Boiirg^^gne, de Neustrie et d*A.ustrasie , demeura en corps d'£tat, ayant ses parlemens, ses conciles, sa mairie suprême et sa police. Il y avait une grande liaison entre les royaumes de Neustrie et de Bourgogne et les divers districts de l'ancien royaume d'Aquitaine, parce que les peuplades franco-bourguignonne,franco*neuslrienne et francoaquitanique avaient subi au milieu de la population romaine l'influence des arts et des lumières des vaincus. Au contraire, la France austrosienne conservait toujours sa rudesse native et son mépris pour la civilisation des Gaules.
SIS. Dagobert» fils aîné de Gotaire II, à qui son père avait
de son vivant même donné leroyaume d'Auslrasie (sans la suzerainelé et moins les enclaves de l'Aquitaine et de la Bourgogne), et qui, en se révollanl contre son père et son seigneur, s'était fait rendre ces enclaves, au lieu de partager, après la mort de Clotaire II, la monarchie entre lui et son frère Aribert , lui laissa à grand'peine un établissement royal dans TAquitaine ; mais comme si c'eût été la destinée du royaume de sud-ouest d'être rétabli pour être au môme instant détruit, il arriva par la mort d'Aribert et de son fils Chilpéric ce qui était déjÀ arrivé après le partage des enfiuis de Clovis par la mort de Clodomir, et après le partage desenfans de Clotaire par la mort de Cbaribert : le royaume d'Aquitaine , de nouveau anéanti , passa è Dagobert. Ensuite, m. selon l'usage récemment introduit, il démembra l'Austrasie en faveur de son fils Sigebert , sauf la suzeraineté et sans les enclaves méridionales. En même temps , de l'avis des seigneurs des deux royaumes de Neustrie et de Bourgogne , qui semblaient alors se fondre dans un seul corps politique, i\ désigna son second fils, Clovis II, pour roi de Neustrie et de Bourgogne après sa mort, les enclaves méridionales devant alors retourner à Sigebert. Le décès de Dagobert vint bientôt réaliser ses volontés.
Cependant une grande révolution se préparait au fond de TAustrasie. Soit que les Francs-Austrasîens trouvas» sent dans les descendans de Clovis un amollissement incompatible avec leurs mœurs è demi-sauvages, soit qu'ils voulussent avoir une dynastie propre sous laquelle ils.
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pussent conquérir une seconde fois la Gaule ei s'élendre largement en Europe, Grimoald, maire du palais d'Austrasie , se trouva assez puissant auprès des siens , a la ihoTl de Sigebcrl, pour envoyer en Ecosse le jeune Dagobert» héritier de la couronne , et faire proclamer soii propl-e fils Childebert roi d'AusIrasie. Ce premier combat de la mairie austrasienne contre la royauté mérovingientie ne fut pas décisif, toute révolution s'aiscomplissant par degrés, et le coup d'essai étant presque toujours infructueux, tiovis II, roi de Neustrîe et de Bourgogne, marcha avec ses troupes contre le maire auslrasien, le battit complètement et conquit le royaume. Qovis II , qui mourut au milieu du ses victoires , laissa TAustralsie à son second fils Childéric , et les royaumes de Neuslrie et de Bourgogne à son fils aîné,Clotaire III.
A la mort de Qotaire III, roi de Neustrie et de Bourgogne, tandis que Ebroin, maire du palais , et toute la population romaine, voulaient placer sur le trône Thierri, second frère de Clolaire III, un parti plus puissant appela Childéric roi d'Àustrasie, de iaçon que sous ce nou* veau règne la Neustrie, la Bourgogne et TAustrasîe eurent le même maître. Cette union se maintint également sous l6 règne de thierri, frère de Ctotaire Kl et de Childéric, qui gouverna toute la monarchie, si ce n'est une portion de l'Austrôsie, dont fut dépourvu Dagobert II, cet enfant exilé en Ecosse par le maire Grimoald.
La révolution austrasienne n^'était que reculée. Pépin de Héristal , descendant par les femmes du maire Gri-
moaid» fui le cbef heureux sur lequel se fixèrent les regards de ces peuplades sauvages. Le jeune Dagobert II, vors qui avait alûi:s recouvré Taucieu royaui^e d'Austrasie» ayant été assassiné, Pépin de Hérislal fut prodamé duc, c'esl-à-dire chef militaire de la nalion , lilre propre k indiquer œ qu'elle exigeait et attendait de lut. La guerre s'engagea aussilôi entre le duc d'Auslrasie et le. roi de Neustrie et de Bourgogne. Une grande bataille (gagnée sur les iN'euslro-Bourguignons assura au duc Pépin la, mairie de cet ^tat» conquête assez, profitable et prix si|f-^ fisanl de la vicloire, puisqu'elle lui livrait toute la puissance publique sans eiiiaroucher les esprits comme Taur rait fait Toccupation de la royauté.
Dans l'impossibilité où se trouvait le midi de la Gaule de repousser l'invasion austrasienne en restant unie au sang de Clovis , les provinces franques en-deçà de la Loire et les cités de la Bourgogne méridionale formèrent une ligue particulière ^ sous un chef aquitain nomqié £udes, qui plaça dans Toubuse le siège de son ffomet^ Dément. Cette ligue mémorable se composait , comme on le voit , de ces sept provinces qui avant la chute de Terapire d'Occident s'assemblaient séparément du reste de la Gaule. L'honneur d'abattre rinsurrectiqn méridionale fut réservé à Charles-^lfartel, fils de fépin ^e Hé* ristal.
Après la mort de Tbierri » Pépiq de Héristal donna
successivement en spectacle aux peuples iieustro-bourguignonjs les rois titulaires Clovjs UI et Cbildebert UI,
Vm et l'autre fils de Thierri , et Dagobert III » fils de
Cbildebert HT. De la même mnnière qu*il avait fait du royaume d*Aus(rasie un duché héréditaire pour sa famille, Pépin voulut aussi soustraire l'ancien royaume de Bourgogne à la royauté mérovingienne , en créant un de ses fils duc de Bourgogne. Tout s'accomplissait ainsi peu à peu, et sans avoir besoin d'un vain litre que gardait Tancienne race , Thabile ministre constituait fortement au profit de sa maison les grands districts de nordest et de sud-est. La mort de cet enfant déclaré duc de Bourgogne dérangea son dessein , et lui-même , après avoir désigné son petit-fils Théodald pour duc souverain
7U. d'Austrasie et maire de la Neuslro- Bourgogne, descendit , au tombeau.
Quand ce chef puissant de la révolution ausfrasienne et de la nouvelle conquête se fut éieint , la Neusirie et la Bourgogne coururent aux armes pour secouer le joug austrasien. 'On chassa du royaume de Nuustrieet Bourgogne le jeune Théodald, qui y avait été proclamé maire; on élut un maire national capable de défendre les intérêts publics, et Dagobert III étant mort, on éleva sur le
716. trône, à défaut de son fils qui était trop jeune, un prince mérovingien nommé Chilpéric; mais TAustrasie, émue devant celte réaction , qui s'étendait de l'Océan aux Alpes, écarta bien vite Tenfant que lui avait imposé la volonté suprême du dernier duc, et salua par ses acclamations Charles Martel, fils de Pépin de Héristal, prince doué de Thabileté et de l'audace nécessaires. Charles ne
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dédaigna point les anciennes maximes, et quoique TAustrasie sembât élre définitivement devenue la propriété de sa famille, il plaç^ sur le trône austrasien Clotaire, vrai ^ roi de Ihéàtre, pour combattre Chilpéric, roi de Neustro- Bourgogne, à Tombre même des enseignes mérovingiennes. Les armées combiné du duc Eudes , chef de la ligue méridionale, et de Chilpéric, roi de Neuslro-Bourgogne, lâchèrent le pied devant les bandes germaniques, et la mairie de sud-est et de nord-ouest fut de nouveau 749. conquise.
Charles Marlel venait, après la mort de Chilpéric, roi de Neustrie et de Bourgogne, et de Cloiaire, roi d*Au8* trasie, de placer leurs couronnes sur la têle d'un autre prince mérovingien , nommé Thierri de Chelles , lorsqu'une invasion nouvelle menaça la Gaule et l'Europe entière. Les chefs arabes, dont le culte était Tapplication du déisme aux contrées orientales, comme quelques siècles plus tôt le christianisme en avait été l'eitension pour pour l'empire romain , avec cette différence què Tislamisnne s'était établi par le fer et le feu là où la religion de Jésus tenait ses premiers progrès de la puissance de la parole et de la sainteté des mœurs , gagnaient l'Europe par la côte d'Afrique opposée aux rivages par lesquels avaient apparu les prédicateurs de l'Evangile. Ils envahirent l'Espagne , de là ils se répandirent à travers les cités méridionales de la Gaule, et s'emparèrent delà ville d'Arles. Charles Martel sauva la patrie franque et les ^lises des Gaules (hins ce même Poitou où rétablis*
sèment gaulois des Visigolhs avait expiré sous les coups de Ëlovis. Néanmoins des partis considérables d'Arabes erraient toujours en-deçà des Pyrénées. I/un d'eux ayant voulu passer le Rhône, les citoyens de la Bourgogne méridionale les chassèrent. Ensuite le patrice Mauronte leur en livra l'eatrée. Les barbares se répandirent du Rhône aux Alpes. La moitié de la ville d*Arles, située en-del& du fleuiie, fut détruite; Aix subit le même sort, et il ne resta dans cette ville que quelques ruines d'une porte principale. Celte guerre d'extermination vit éclater l'héroïsme des quarante filles du monastère cassianite de Marseille , qui , ayant à leur (éle Eusébie leur abbesse» se coupèrent le nez et se mutilèrent le visage pour faire horreur aux barbares. Charles Martel accourut , et rerepoussa le perfide gouverneur et les Arabes dans les montagnes. Les barbares élanl redescendus aussilôt que le duc fut parti, celui-ci fut forcé de faire alliance avec Luifprand, roi des Lombards, afin de les conlenir ; mais il parait que depuis cette époque les Maures conservérent dans la Bourgogne méridionale plusieurs positions militaires.
La mairie neustro-bourguignonne et le duché souverain d'Auslrâsie , séparés à la mort de Charles Martel entre ses deux fils Carloman et Pépin-le-Bref , furent . bientôt réunis sur la téle de ce dernier par la retraite de Carloman. Pépin-Ie-Bref fit cesser dans cet intervalle un interrègne qui durait depuis la mort de Thierri de Chelles, et ceignit du bandeau royal le mérovingien Cbii*
déric. Mais celle situation singulière d'une monarchie
pourvue tout ensemble d'un roi honoraire et d'un chef actif , devait cesser. Toutefois , ce ne furent pas les seigneurs francs qui dégradèrent Tancienne dynastie pour élever la nouvelle. Pépin s'adressa plus haut, et demanda au pape Zacharie, dans l'impossibililé de maintenir celle séparation du titre et de Tautorité , laquelle des deux choses devait enlrainer l'aulre. L'évêque universel comprit fort bien que toute règle des actions humaines se trouvant explicilement et implicilement dans un culle organisé , la morale chrétienne devait offrir la solution du problème, et que lui, comme pasteur et docteur suprême, s'en trouvait le juge compétent. D'un autre côté, celle maison nouvelle , qui avait vaincu Tislamisme et qui pouvait défendre Borne contre les empereurs grecs et les rois lombards , était si chère au pontife ! Pépin obtint gain de cause, et fut reconnu roi. Ce fut ensuite 750. entre lui et le pape un échange de concessions qui.douées de faibles commencemens , devaient grandir avec le temps. Le roi garantit au pontife l'exarchat de Ravenne, ' première juridiction temporelle qu'aient possédé les papes, et le pape fit élire Pépin patrice» c'est-à-dire gouverneur de Rome, véritable échelon pour arriver à l'empire.
Cette dynastie naissante, accourue au secours do l'indépendance des Gaules et de la civilisation, eut une suite de grands hommos. Charlemagno, fils de Pépin, devint seul maitre de {'Etat par Iq mort de son frère et l'ex-
clusion de ses neveux. En Italie, le royaume des Lombards conquis et les armes des empereurs grecs humiliées; en Germaniet les frontières de la puissance franque reculées bien avant à lest ; en Espagne, le débordement des Arabes contenu et une lisière considérable de territoire sur laulre revers des Pyrénées ajoutée à la monarchie , enûn cette couronne impériale d'occident que n^avait pu saisir le grand Thé( jdore, relevée de terre
soo. et posée sur sa téte, telles sont les choses que ce prince exécuta par Teffort de son génie et la force de Topinion catholique. L'empire rétabli eut deux capitales, la ville de Rome et le bourg d'Àquis-Granum dans TAustrasie. 11 faut ajouter qu'il voulait détruire le mauvais effet du partage territorial entre les enfans d^^s rois, en subalternant les divers royaumes à la dignité invisible d'empereur, et en rendant ainsi tout ensemble Tainédes mâles chef de la maison impériale et souverain seigneur de l'Etat. Dans cet état de choses le pontife romain gagna de nouveaux territoires, mais il resta toujours Thumble sujet de l'empereur, et il lu! écrivit avec tout le respect d'un patrice et d'un comte.
81 4 Louis-le-Débonnaire, fils et héritier de Charlemagne, s'étant mis en possession de la dignité impériale et du territoire français (moins la Lombardie, oii régnait Bernard, son neveu), demeura fidèle aux maximes de son père. Pépin, son second fils, reçut le royaume d'Aquitaine dans la Gaule; Louis, son troisième fils, le royaume de Bavière dans la Germanie ; et Lothaire, l'ainé des
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mâles, associé à Tempire pour le même objel que plus iard les monarques capétiens associèrent leurs fils à la royauté, fui appelé à recueillir après son père la souveraineté des royaumes de Neustro-Bourgogne et d'Âustrasie , et la suzeraineté des royaumes d'Aquilaine, de Bavière et d'Kalie. Mais plus tard l'empereur ayant eu d'une nouvelle épouse Charles-le-Chauve , détacha du 829. corps dominant de l Ëtat , c*est-à-dire de la Neustro- Bourgogne et de TAustrasie , quehjues cantons , et en pourvut ce jeune prince sous le nom de royaume d*Allemagne.
Bientôt on vit éclater enlre l'empereur et ses enfans une rupture à laquelle, sans doute, le pape, qui voulait affaiblir ce nouvel empire d'occident, ne fut pas étranger. Le traité de la diète de Thionville fut visible- ^ ment conçu dans les intérêts de la politique pontificale. Lolbaire cessa d'être associé à Tempire , et au lieu de la Germanie et de la majorité de la Gaule, il n'eut plus que le royaume d'Italie. Le royaume d'Aquitaine^ dont jouissait Pépin, fut reculé jusqu'à la Somme, et s'augmenta de plusieurs di.«tricls bourguignons. Louis regut l'AosIrasie, où l'on jeta les districts neustriens non compris dans l'Aquitaine , et l'on fondit le royaume d'Allemagne de Cbarles-le-Cbauve dans l'ancien royaume de Bourgogne, qu'on donna à ce prince. Ainsi nos cités d'entre le Rbône et les Alpes, qui jusque-là avaient été du lot de Lolhaire, furent du lot de Charles-le-Chauve; mais scit que la tendresse de l'empereur pour son der-
ff
nier fils augaientàl, soit plutôt qu'on Toulût encore plus
désorganiser l'empire, l'empereur rejoignit en faveur de son dernier fils les royaumes de iNeustrie et de Bourgo-. gne , ce qui amena la nécessité de reprendre les frag- . 839. de la Neustrie sur TÂquitaine et TAustrasie. ^nfin il y eut un autre partage où le système politique de Charlemagne<reprit le dessus. Louis fut de nouveau réduit k la Bavière, les enfans de Pépin à l'Aquitaine, Charlesle-Cbauve à la Neustro-Bourgogne, privée du territoire d*en-deçà la Saône et le Rhône , et l4)thaire reèouvra les territoires germaniques , l'Austrasie » lltalie et la Bourgogne d'en-deçi la Saône et le Rhône, et avant la 840. mort de son père, il reçut de lui les ornemens de l'empire.
Lothaire prit les armes contre ses frères pour réduire leurs possessions, s*assurer l'empire et faire reconnaître sa suzeraineté. Une bataille décida cette querelle domestique t où était intéressée toute l'Europe centrale. 3^ Le traité de paix que les trois frères signèrent alors laissa aux enfans de Pépin le royaume d'Aquitaine de beaucoup réduit , créa en faveur de Louis le nouveau royaume de Germanie , depuis le Rhin jusqu'aux frontières orientales, et maintint pour Cbarles-le^Chauve sou royaume de Neustro-Bourgqgne , augmentée de Pancienne Seplimanie et de quelques cantons de l'Aquitaine, ce qui devint le nouveau royaume de France ; et Lo-thaire reçut l'empire sans suzeraineté, l'Italie et Rome, siège des ancien^ Césars, et celte longue lisière de terri-
toire gaulois entre le Rhône, la Saôné et la ileuse d*un côlé» les Alpes et le Rhin de Taulre, comme pour conserver en faveur du chef naturel des Carlovingiens quelque chose de TAuslrasie » et lui laisser le tombeau de Charlemagne et la ville métropole de son empire.
Le règne de l'empereur Lolhaire fut marqué daos nos pro?inoes méridionales par une irruption des Maures, qui tombèrent à Timproviste sur une petite ile de 1 embouchure du Rhône, où ils surprirent Rolland, archevêque d'Ârles. Après que le prélat fut mort des mauvais troitemens, ils acceptèrent sa rançon comme s*il eàt été vivant , et Tayant assis dans un bateau et vêtu de ses habits, ils renvoyèrent en cet état aux citoyens qui Tat* tendaient.
Au milieu des invasions des Maures de Textérieur, des
apparitions des Maures cantonnés dans Tinlérieur, des guerres et des divisions des, princes de la maison de Cbarlemage, les peuples de la Bourgogne, toujours occupés à Tattaque ou à la défense, perdirent les restes de la oivilisafion romaine. Les bourgs furent détruits , les champs furent abandonnés; il n'y eut plus ni études 4ans 1^ monastères, ni commerce dans les villes, et les descendans mêlés des Bourguignoos , des Gotbs et des France, allèrent reprendre sur les points d*un accès difficile, les positions militaires que les Liguriens et les Celtes avaient abandonnées depuis l'entrée des Romains. Cette anarchie annonçait le double phénomène qu'on aU kii bientôt voir, des gbuverneurs qui prétendaient ra-=
mener la puissance publique du corps même de TElat
aux termes inférieurs de la subdivision territoriale, et du pontife romain » qui voulait , en confondant l'Eglise et l'Etat, donner à l Elal les vastes proportions de l'Eglise.
855. L'empereur Lolhaire, en mourant, laissa à Louis, son fils aîné , la dignité impériale , le territoire de Rome et le royaume d Italie , et il partagea la lisière des Gaules entre ses deux autres fils, mettant dans le lot de Lothoi* re la partie septentrionale, depuis Tembouchure du Khin et de la Meuse jusqu'au Rhône, et dans celui de Charles tout le restant du Rhône à la Méditerranée, avec les comtés d*Usez, de Viviers et de Lyon. Ce royaume quitta alors son nom de royaume de Bourgogne pour preudre celui de royaume de la Province (de Provence).
m. Le royaume de Provence excita Tambilion dé Charlesle-Chauve. Ce prince, qui voulait peu à peu mettre ^ous sa main les diverses pièces de la monarchie de Charlemagne , pour recomposer Tempire en sa faveur , ayant . profilé de quelques divisions entre le roi de Provence et ses sujets, s'avança sur le royaume. Gérard de Rousil- Ion, principal ministre de Charles, déjoua ce projet. Un
863. peu plus tard, lorsque Charles, roi de Provence, fut mort sans laisser de postérité, le roi de France n'eut aucune part à son héritage, et l'empereur Louis, roi d'Italie, et Lolhaire , roi du pays d*entre le Rhin et la Meuse , se partagèrent ses provinces , Lothaire prenant la partie septentrionale, le Lyonnais et le Viennois, etc.» et Liouis la partie méridionale, le comté d'Arles, etc. Mais le roi
Loihaire étant iui-méme décédé sans enfans» l'empereur 3^9
Louis son frère ne se trouva pas assez puissant pour revendiquer sa succession , et ce furent ses deux oncles Charles-le- Chauve, roi de France, et Louis-le-Germanique, roi de Germanie» qui s'en accommodèrent.
Enfin Tempereur Louis joignit dans le tombeau ses 875. deux frères Charles et Loihaire. Alors Charles-le-Chauve réalisa la majeure portion de ses desseins ambitieux, et ayant gagné de ruse et de vitesse son frère aiiié Louisle-Ger ma nique, il prit à Rome la couronne impériale et â Pavie celle des Lombards. Uès ce moment il posséda Tancien royaume de Provence tout entier, qu'il ne chercha point cependant à rétablir. Le roi de France , qui n'avait négligé aucune occasion de morceler les territoires affectés ù la branche italienne des descendans de Louis-le-Déboiinaire v et qui avait occupé l'empire au préjudice de la branche germanique, saisit avec avidité l'instant de la mort de son frère Louis , roi de Germanie, pour attaquer ses trois enfans, Carloman, roi de la Germanie méridionale, Louis, roi de la Germanie septentrionale , et Charles-Ie-Gros , roi de Suabe ; mais ceux-ci surent défendre leur héritage.
Tandis que l'empereur, roi de France et d'Italie, s'efforçait de recomposer l'empire , les comtes et les ducs agissaient dans un sens absolument inverse. Depuis longtemps les gouverneurs se fcûsaienl un jeu de leur parole envers leurs princes, et ils avaient constamment conspiré soit avec les nations vuisineSi soit avec les hor-
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des conquérantes. Aussitôt que cela fut possible, ils rendirent de fait leurs gouvernemens héréditaires. Bienldt
la maxime de I bérédité des gouvernemens passa dans la foi, et fut reçue par un capitulaire. L'audace des gou* Terneurs s'accrut en raison de leurs succès. Nous trou- Tons qu'il se forma alors contre Charles-le-Chauve une ligue des grands feudalaires du midi de l'empire , qui tenait k la fois la Gaule et Tltalie, et où l'on remarquait Bernard, marquis de Golhie et duc d'Aquitaine; Déranger, duc de Frioul, en Italie ; et Boson, comte de Vienne. Ces trois hommes ospiraient à rétablir , pour leur propre compte, les anciens royaumes d'Aquitaine, d'Italie et de Bourgogne ou Provence.
Boson était ûls d'un Buwin , comte des Ardennes. Après la mort d'Hermentrude, première épouse de Charles-le-Cbauve , sa sœur Bichilde plut au roi , et devint sa maîtresse d'abord, puis sa femme. Telle fut Torigine de la fortune de Boson , qui reçut les gouvernemens de Vienne et de Pavie , et qui eut roccasion d'étendre son influence sur les divers districts de l'ancien royaume de Provence. Son séjour au-delà des monts lui ayant per* mis de se lier avec Déranger, duc de Frioul , prince du sang des rois lombards , sous la tutelle duquel vivait Herniengarde, enfant unic^ue de l'empereur Louis, après avoir fait empoisonner sa première femme , selon uq historien de l'époque, il épousa la princesse. Fille d'un empereur d'occident, Uermengarde souhaitait passionnément une couronne. A défaut de l'Italie, que Béren-
ger s'était réservée, les deux époux luèreot leurs regards sur Tancien royaume de Provence.
Les derniers temps de la vie de Cbarles-le-Chauve, les deux années du règne de Louis-le-Bègue, son fils et soQ successeur, se passèrent sans que Boson eût éclaté. Louis^le-Bègue étant mort , le comte de Vienne donna le signal, auquel devaient bientôt répondre dans la Gaule, dans la Germanie et dans Tllalie, les autres chefs de la révolution* Mais le royaume de Bourgogne n'étail non plus qu'un premier degré de puissanee |iour la raee de Boson, et l'on verra ces nouveaux rois de sud est dupes du leum éternel que leur présentaient les papes, pour*
suivre la couronne impériale d'occident, comme autre- £ois les chefs des tribus du nord , et récemment les divers membres de la maison de Charlemagne.
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CHAPITRE V
ROUVfiAU ROTAUMB D£ SUD-EST
879. Aux ides d'gctobre de l'an 879, les prélats de l'ancien royaume de Provence, savoir, les archevêques de Vienne et d'Arles (la province ecclésiastique de Vienne étant a* lors divisée entre ces deux ailles), ceux d'Aix, de Lyon, do Tarentaise et de Besançon , et leurs suiïragans évêques de Toulon , Marseille, Avignon, Vaison , Orange, Die, d'Apt, Riez, Gap , de Valence, Grenoble, Viviers, de Maurienne, de Lausanne, et celui d'Usez, de la métropole de iNarboDne, s'assemblèrent au château de Mantaille avec quelques laïques , qui étaient sans doute des comtes ou de puissans seigneurs du pays. La province ecclésiastique d'Ëmbrun ne se présenta point dans ce concile, soit qu'on voulût la joindre au royaume d'Italie , soit par quelque autre raison inconnue. Les pères, dans lardeur de leur affeclion sacerdotale pour leurs églises, qu'attaquaient à la fois selon eux Tennemi invisible et les ennemis visibles, déclarèrent devoir en confier le soin au très-illustre prince Boson, et le proclamèrent roi. Ce fut un protecteur et un général que le concile donna aux églises. D'ailleurs le royaume ne re-
çut aucun nom particulier dans Tacte d'élection, et con* tioua d'être entendu sous le nom de rQyaume de Pro*
vence.
Boson fut d'abord» à ce qu'il semble, pleinement re»
connu dans les diocèses des prélats de Manlaille, c'està-dire dans tout le pays limité par la mer, le hhône, le Léman et les Alpes ( moins la province ecclésiastique d'Embrun et le diocèse de Genève), et dans les districts d'Usez , de VfViers , de Lyon , de Màcon et de Chftions, sur la rive droite du Rhône. Le roi voulut ensuite étendre ses frontières. Une cherté donnée en faveur de l'église d'Autun, qui n'avait point comparu au concile de Hantailie , prouve ses vues d^agrandissemenl. Hais les descendans de Charlemage, indignés contre ce vassal audadeux, lui délarèrent la guerre. Les rois français, Louis et Carloman, fils de Louis-le-Bègue, et Charles-le Gros, roi de Suabe,lun des trois fils de Louis-le-Germanique, marchèrent contre lui , et ce prince, chassé d'abord de Uâcon, puis de Lyon ^t de Vienne, fut enûn refoulé sur la partie méridionale du royaume.
Cependant Charles-le~Gros, roi de Suabe, dernier iils 394, de Louis-le-Germanique , Tenait de joindre & la couronne impériale et à celle des Lombards , la couronne de France. Cétait presque la monarchie de Charlemagne ressuscitée. Tout puissant qu'était l'empereur, il ne put renverser Boson du trône , et quelques-uns ont pensé qu'au milieu de ces divers cbangemens de scènes, le roi de Provence recouvra une partie de ses premières pos-
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sessions , et qu'il fit même sanctionner son pouvoir ea reqonnais3aat la haute suzeraineté iai(»ériale. 887. Boson mourut en 887. environ après un règne â» huit. ans. Son épitaphe „ dans Téglise mélropolitaiae de Vienne , vante sa piété, sa munificence et son courage ; elle rappelle la couronne d'or et de pierreries que ce prince avait donnée à Saint-Maurice , le sceptre et le diadème dont 11 avait gratifié Saint-Etienne. Boson laissa de sa f(9mme Hermengarde un fils nommé Louis, et deux filles.
Quoiqu'il continuât de posséder le royaume de Provence sous la tutelle de sa mère, le jeune prince ne pjit 887. pas le titre de roi. La régente s'empressa de mener son
fils à son cousin Tempereur Charles-le-Gros , qui Tac-
cueillit avec bonté, et lui conféra Tancienne adoptioa des
empereurs romains. En même temps elle s'occupa d'agrandir le royaume du côté de la Bcesse actuelle. Mais bientôt la face des uvcnemens changea, et Tempire car. lovingien , qui venait de jeter une dernière lueur, s'éteignit sans retour. Les années 887 et 888 virent ce terrible démembrement. Arnould, bâtard de Carlomau, roi de la Germanie méridionale , et l'un des trois fils de Louis-le-Germanique, enleva la couronne de Germanie à son oncle Charles-Ie-Gros , qui l'avait reçue par les anciennes maximes de l'hérédité légitime. Eudes, fils de Robert-le-Fort et cœnme lui comte de Paris et duc de France , se fit élire roi de France. Guido , duc de Spolette , ayant chassé du trône dltalie Béranger , duc de
Frioul, l*ami et le complice de Boson, qui avait pris le tite de roi en 88i, continua Tosurpation italienne. Ra» nulphe, fils de Bernard, marquis de Gothie et duc d*Aquitaine , plus hardi xm plus heureux que son père , se porta pour roi d'Aquitaine. Enfin, et ce fut là un événement funeste dans l'intérêt de la maison de Provence, on seigneur , qui n'avait ni l'honneur d'une origine royale, ni l'importance d'un vaste gouvernement, mais qui pouvait disposer du comté de Genève, des deux rives du Léman, du Valais et de l'Ilelvétie méridionale, Bo- < ddphe de StHatlingen commença à poursuivre le rétablissement du royaume de Bourgogne par une frontière opposée à tselie où Boson avait paru ; et il fuf véritable^ ment couronné roi dans la ville de Saint-Maurice en Valais. Ce prince semble avoir fait quelque tentative sur la Bourgogne d'entre le Jura et le Bhône (Franche-
Comté) , si bien que rarcbevéque de Besançon fut son chancelier. C'est là le royaume que l'on a appelé royaume de Bourgone transjurane, des Allemands, etc.
La régente sentit qu'il fallait opposer à l'élection de Rodolphe celle de son fils. Richard , comte d'Autun et duc de la Bourgogne d'outre Saône, qui jusque-là avait soutenu la race de Charlemagne, parce que jusque-là il avait espéré pour elle ^ favorisait le jeune lonis , dont il était Tonde. Hermengarde alla visiter Arnoul, roi de Germanie , et s'assura de son agrément. Barndn , archevêque de Vienne , ayant quitté son église , se rendit auprès du pape Etienne YI, et lui exposa la situation
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pitoyable du grand district de sud-est , qui était pressé entre les Maures et les Normands ; et le pontife » touché jusqu'aux larmes, exhorta par ses lettres apostoliques les évéques de la Bourgogne à y chercher un remède. Les archevêques Barnoin de Vienne, Aurélien de Lyon, Rostang d'Arles et Arnaud d'Embrun, s'assemblèrent dans la yille de Valence avec d'autres évéques, et ils procla* mèrent roi le jeune Louis, âgé de quinze ans, sans don- ' ner non plus aucun nom à son royaume. Comme on le voit, Tarchevéque d'Embrun, qui avait besoin de ratta* cher sa province ecclésiastique à TEtat le plus voisin, parut dans le concile. Âu contraire Tarchevéque de Tarentaise n*y vint point, parce qu'il était entré, ce semble» dans les intérêts de la maison de Stratlingen.
La lutte nécessaire des Boson et des Rodolphe se fit principalement sentir sur le territoire bourguignon d'entre le Jihra et la Saône , et le comté de Scordingue , le plus méridional des quatre comtés ou districts de ce territoire, fut continuellement disputé entre les deux prin** ces.
Cependant une occasion favorable se présentait de
posséder celte Italie , qui non-seulement procurait un beau pays, mais qui encore donnait Rome et l'empire.
Le roi Arnoul de Germanie avait reçu la couronne impériale du pape Formose sans toucher à l'ancienne couronne de fer des rois lombards, et cf^llo-ci était toujours un sujet de dispute entre les chek des deux familles de Frioul et de Spoletle , savoir, Bérenger et Lambert, fils
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de Guido. Adalbert, marquis de Toscane, oilrït alors la
couronne du rojaume au jeune Louis. Louis résolut de passer en Italie ; mais cette première expédition fui mal* 899. heureuse , et le roi de Provence ayant été enveloppé au passage des Alpes par les troupes de Bérenger , ne recouvra sa liberté qu'après avoir juré de ne plus franchir les limites des Alpes.
Excédé par les reproches de sa mère , le roi résolut, Tannée suivante , de faire une seconde expédition en Italie. Cette fois il s'empara dePavie, capitale du royaume, mit Bérenger en fuite, reçut le titre de roi de l'assemblée des seigneurs, et étant entré dans Rome, il ob- t tint du pape la couronne impériale, vacante par la mort du roi Arnoul de Germanie. Ces succès ne furent pas de longue dufée. Bérenger surprit l'empereur dans Vérone, et ne lui donna cette fois la liberté qu'après lui avoir fait crever les jeux. Louis , surnommé l'Aveugle depuis cet événement , conserva pendant toute sa vie le titre d'empereur, et Vécut à Vienne jusqu'en 923 environ.
Louis étant mort, son fils Charles-Constantin, rélégué dans son comté patrimonial de Vienne, ne conserva pas même l'autorité de fait sur le royaume de Provence, comme cela était arrivé à son père après la mort du fondateur de la dynastie. Hugues . fils du comte d'Arles, qui pendant la vie de Tempereur Louis était devenu en quelque sorte son maire du palais, retint le souverain pouvoir, sans chercher encore cependant à se faire élire roi. Ce fut une véritable réaction de la maison comtaled'Ar-
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les contre la maison comtale de Vienne, el du midi cotitre le nord. Quoiqu'il ne prll pas le titre de roi de Pro*vence, Hugues eut tout le bénéfice de la dignité royale, non-seulement pour la Provence, mais encore pour 11lalie. Rodolphe II, fils de Rodolphe I", roi de la Bourgogne transjurane ou des Allemands, venait naguère de recevoir la couronne. Hugues, qui avait dans le royaume des alliances considérables, fut appelé contre Rodolphe II. Ayant eu la précaution d'aller par mer, il trouva à Pise les envoyés du pape Jean X, qui le saluèrent au nom du pontife , et se rendit ensuite à Patie, où il fut 926. proclamé roi en présence des seigneurs et des évéques .
932. Appelé peu de temps après dans la ville de Rome, ob se prenait la couronne impériale , par Mazovie , veuve
' de Guy,' marquis de Toscane, qui y commanidit souverainement, un affront que reçut de lui le jeune Albéric, fils de Maxovie » lui fit perdre la ville. Peu s'en ftillfit qu'il ne fût chassé de Tltalie ^tière. Sou frère utérin, LattibeH, marquis de Toscane, ayant excité ses soupçons par ses grandes richesses et ses airs de prince, Hugues, après lui avoir enlevé son fief^ ordonna de lui crever les yem , manière d'annuller les princes de celte époque. Cette eruauté souleva les italiens, et Rodolphe II, roi de la Bourgogne transjurane, fut rappelé. Hugues désinté-
933. fessa son rival en hii cédant le royaume de Provence, c'est-à-dire les provinces ecclésiastiques d'Arles, d'Aix et d'Embroii, les diocèses de Vienne, de 6rend)le, de la province de Vienne , et le diocèse de Lyon , de la pro-
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vioce de ce nom. De là vint le royaume nommé dans les chartes, des Àilemands et des Provinces, que Ton appela aussi de Bourgogne , de Vienne , d'Arles. Par ce pacte, r^lé sar la marche la plus habituelle de lluYasion territoriale, le chef septentrional de la Bourgogne descendit en Provence, et le chef méridional alla en Italie.
Rodolphe II vécut encore cinq ou six ans après le traité qui unit Tun à l'autre les deux établissemens royaux de sud-est. Sa mort fut funeste à son Etat et h sa famille. La couronne royale de Germanie n'était plus dans la maison de Charlemagne depuis la mort du roi Louis, fils d'Arnoul. C'avait été d'abord un Conrad 1", duc de Franconie et de Hesse, et ensuite un Henri I^, duc de Saxe , qui s'étaient portés pour rois de Germanie. En ce moment rignait Othon-Ie-Grand, fils et successeur de Henri 1". Le roi germain lira le jeune Conrad , fil# et successeur de Rodolphe II , du palais de Bourgogne, et l'emmena à sa cour, où il le garda pendant environ cinq ans.
Quant à Hugues, roi d'Italie, il épousa Berlhe, veuve de Rodolphe II, et fit épouser Adelais, fille de ce prince, è son fils Lothaire. Il essuya diverses guerres avec le fils de Mazovie , Albéric , patrice de Rome , sans pouvoir rentrer dans cette ville , et , ayant une seconde fois révolté les Italiens par des excès de plusieurs genres , il repassa les monts, et ne tarda point à mourir, vers Tan 947, laissant pour héritière de ses trésors Berlhe sa Bièce, veuve de Poson, comte d'Arles. Lothaire , fi]s de
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Hugues , mourut aussi le dernier roi italien de sa race,, comme son père en avait été le premier.
Recherchons ici les commencemens obseurs du grand iief connu sous les noms de comté d'Arles » comté de Proyence, marquisat de Proyence. Nous sommes réduits aux hypothèses » dont il faut bien se contenter, en histoire comme dans les autres sciences , lorsque Ton ne peut trouver mieux. Les uns ont écrit que Hugues de Provence , par suite d*un arrangement avec le duc de Bourgogne Raoul , élu roi de France , avait donné en 927 environ le gouvernement de tout le pays d'en*decà risère à Boson, frère de Raoul ; mais ce fait n'a aucune certitude historique. D'autres ont présenté Hugues comme le premier comtp d'Arles ou de Provence. On admettrait donc que ce prince , à la faveur de sa double alliance avec la maison de Stratlingen et de son ancienne puissanc e, aurait rétabli Tautorité de sa maison dans la Bourgogne méridionale, et qu'il aurait transmis ensuite cette autorité à quelqu'un de ses parens de Provence, Lothaire son fils étant occupé d'en- delà des monts. Une troisième opinion, qui ferait dépendre la formation du comté de Provence des conquêtes des premiers comtes d'Arles et de la nécessité où se trouvèrent les chefs civils des villes épiscopales d'entre la mer et l'Isère , de se rallier autour de la ville principale, pourrait fixer aussi notre attention.
Cependant voici ce qui nous parait Je plus probable à cet éçard. Depuis longtemps la Bourgogne méridio-
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nale, du Rhône aux Alpes et de la mer à l'Isère, était divisée eo deux gouvernemeas généraux , l'un entre la Durance el les Alpes, nommé marquisat des Alpes- Mari- . times^et Taulre entre le Rhône et le marquisat des Alpes- Maritimes, nommé comtéd'Arles. C'était une conséquence de Tancienne division romaine, où Ton avait négligé les intérêts de la seconde Narbonnaise. I)u précédent sys* tème politique, dans lequel chaque cité avait son comte, il ne resta plus alors que le nom de comté donné aux cités. Uq Boson , le même que nos auteurs appellent Boson I*', et dont parlent non-seulement les chartes d'Arles , mais encore une charte d'Avignon de 916 et une charte d'Orange de 944, était comte d'Arles sous le règne même de Louis-l'Aveugle et le ministère de Hugues. Il appartenait comme Hugues à la famille comtalo d'Arles , qui possédait ces districts héréditairement par l'ancienne coutume et les capitulaires ; et l'on dirait en vain que l'historien Luitprand oppeRe Berthe veuve de ce Boson, nièce de Hugues, sans indiquer la parenté du comte lui-même avec le roi d'Italie, parce que cela pourrait s'expliquer de diverses manières.
Or après ce Boson I"^, mari de Berthe, vint médiatement ou immédiatement Boson II, mari de Constance, que nous mettrons, en suivant les anciens exemples , h la tête de notre dynastie nationale des Bosons. 11 est à présumer que Boson II tenait le comté de Boson l** par droit de parenté ; mais qu'importe du reste , puisque toujours il f(it $on isucççsseur dans le m^me corps de fief •
relevant du royaume des Allemands et des Provinces, o'est-à-diro dans la majeure partie de la province eoclésiastique d'Arles et de la province ecclésiastique d'Aix. ^
Lorsque le comté de Provence naissait , pour ainsi dire» la maison de Charlemagoe occupait encore le trône de France. Elle avait résisté plus longtemps dans cette ville de Paris, l'ancienne capitale des rois francs, et les coups que lui avaient portés Eudes, eomte de Paris et duc de France, et ensuite Raoul, couUe d'Autun et duc de Bourgogne, n'avaient pas suffi pour l'abattre. Louis d'Outre-mer venait de succéder à Raoul, comme Char* les-le-Simple avait succédé à Eudes ; mais cette race dégénérée voyait toujours devant elle les comtes de Paris, descendans du roi Eudes , qui , pleins de jeunesse et de vigueur, attendaient avec confiance le moment de joindre le titre de roi de France au duché héréditaire de Çrance.
Au contraire , en Germanie et m Italie , comme on
s'en souvient , la race de Charlemagne avait défailli. C'était toujours Otbon-le-Grand , fils de Henri P% qui portait la couronne d'argent des rois germains , et la couronne de fer des rois . lombards reposait sur la téte de 6érenger-le-Jeune, fils d'Albert marquis d'Tvrée, et petit-fils par sa mère de l'ancien Rérenger.
Si le pontife romain eût voulu, le roi d'Italie joignait naturellement à cette première dignité la dignité impériale. Toutefois^ des divers princes européens le roi d'I**
tdie était celui qui devait le moins convenir au pape,
et, dans la politique de TEglise romaine , il fallait non point le couronner empereur , mais , s'il était possiblet annuUer la royauté italienne. Ainsi plus tard ce fut le le roi OthoQ-le-Grand de Germanie que TEglise chargea de porter pour la forme le diadème impérial et la couronne des Lombards.
CHAPITRE
LES BOSOMS
Boson II» réputé le premier seigneur de notre dynas*
lie nationale des Bosons, fut donc au milieu du x"* siècle , le comte d'Arles , établi dans la ville d'Arles , qui avait une autorité reconnue ou prétendue, du littoral de Marseille et de Fréjus. jusqu'à l'Isère, sur tous les comtés des deux provinces ecclésiastiques d'Arles et d'Aix. Sa femme s'appelait Constance ; il en eut deux fils , Guillaume et Rotbold, et mourut avant Tannée 968.
Guillaume» Tainé des deux, succéda à son père selon 968. Pancienne coutume et les capitulaires. Ce seigneur ne porta d'abord que le titre de comte d'Arles ; il se qua-
lifia de oetle sorte dans une assemblée tenue à Arles, environ la seconde année de son règne, où comparurent les vassaux tant Romains que Saliques, plusieurs juges, et autres personnages de nations diverses ; mais la destruction des Maures, opérée par sa vaillance, étendit son autorité et son titre. Ces étrangers, répandus sur la côte de la Méditerranée et la chaîne des Alpes-Provençales, avaient toujours leur quartier principal dans le chAteau de Fraxinet (La Garde -Frainet). Rolbold, frère de Guillaume I*', fit une première expédition contre eux , secondé par Aymon, un de leurs chefs qui les avait trahis ; et quand cette troupe se trouva en vue de ce Fraxinet si redoutable aux chrétiens de Provence, « Frères, s'écria le chef, nous voici dans les terres des infidèles ; il est temps de combattre pour le salut de nos âmes. » Les chrétiens et les Maures se livrèrent une sanglante bataille, qui n'eut cependant aucun résultat décisif. ^2. L'an 972, Guillaume marcha en personne contre les Maures ; il vint & bout de les réduire, rasa leur diAteau du Fraxinet, et mit les vaincus dans cet état de servif tude, où on les retrouve plusieurs siècles a(Nrès. Le roi
Conrad-le-Paciûque , fils et successeur de Rodolphe II dans le royaume des Allemands et des Provinces , lui ayant cédé les terres enlevées aux Maures, il s*occupa de rétablir le bourg de Saint-Tropez et les villes épisoopales de Toulon et de Fréjus détruites par les barbares ; et de partager la campagne entre les seigneurs selon les différences des cours d'eau , des vallées et des collines
Guillaume P', vioomlp. de Marseille , que l'on regarde comme TaMieur de la dynastie vicumUile de celle an* . cienne cilé, obliiil en récompense de ses services , pour lui ou. pour les siens « des terres considérables du . diQ«cèse de Toulon , et noiammeiil la ville épiscopale de ce mm et le bourg d'Uières; le comte d(mna aussi à Téyéque de Fn^jus, la moitié de sa villf^ épisc(»pa1e , et de tout le U'rriloire limité par la mer, le fleuve d*Argent, le mont llereori et la [)elile rivière deCiagne. La charte de concession nous représente le pontife à genoux devant le comte , el lui exposant que non->seulement son Eglise élûil ruinée , mais encore que les litres des possessions ecclésîasliquesavaîpnt disparu ; et le comte don* nanl k sainle Marie » à saint Léonce el à lui Riculphe évéque, de Tavis de plusieurs princes et juges, )a mntlié de la ville et du territoire ci-dessus désigné. On peut aussi placer h celte époque rétat>lissemenl d'un vicf^mte el d'une famille vicomiale dans le cnmlé de Fréjus. Ses victoires sur les oppresseurs du pays lui valurent justement le litre de grand , de prince Irès-cbrélif'n , et de père de la patrie; elles l'autorisèrent à se qualijQ^ marquis de la province d*Arlfîs, marquis de Provence, prinee de toute la Provence. Nous voyons , en 979, ce prince tenir un plaid dans le bourg de Manosque , au comté de Sisleron, el confirmer une doOiSlion de IVvéque de Cavaillon, qui Tappela son seigneur; et pareillement en 991 nous trouvons qu'il approuva l\»lablisspment des dou^ chanoines de l'église d'4pt i faite par l'évéque.
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Guillaume-le-GraDd mourut sous l'habit de moine à
Avignon, en 992. Saint Ma} eul, natif de Valensole, abbé de Quny, aYec qui il était lié d'une étroite amitié, l'assista dans ses derniers momens. Son corps fut porté à Sarrian, en-dd& de la Durance. Son fils Guillaume II, né de sa femme Adelais, étant encore mineur, Rotbold, son frère, fui appelé à servir le fief suiyant les capitulaires, qui, dans la minorité de Tliéritier direct, investissaient l'onde paternel.
La mort du comte d'Arles fut suivie , à la distance d'une année, de celle de son suzerain Conrad-le-Padfique. Le royaume des Allemands, fondé par Rodolphe P dans son gouvernement du Jura, augmenté par Rodolphe II des possessions de Hugues de Provence , était parvenu, sous ce même Conrad-le-Pacifique, à son plus haut terme de prospérité. Ce prince recula la frontière septentrionale du royaume jusqu'à la Reuss , et maintint Ténergie de l'Etat par les fréquentes convocations des assemblées nationales. Il eût pour successeur soa fils Rodolphe III, surnommé le Lâche et le Fainéant. Rolbold , comte d'Arles comme son irère Guillaume- • le-Grand, confirma en 4 004 l'élection de TabbédeSaint* Pons de Aice, manière d'étendre son autorité au-delà du Var. Lorsque son neveu Guillaume II fut majeur, Ton* cie et le neveu résolurent la difficulté de leur droit respectif, en partageant le pouvoir suprême. Par le décès de son oncle, arrivé vers l'an 1008, Guillaume II entra dans la. pleine possession de la seigneurie, à l'exclusioii
. j i^ .d by GoogI
de son cooria Guillaume, fils de Rolbold, qui cependant
prit par honneur le titre de comte , et de sa cousine Emma, fille de Rotbold, mariée a?ec Guillaume-Taillefer, comte de Toulouse. Guillaume II, établit prince sur le comté d'Aniibes (sauf les droits que pou?ait a?oir
révéque], Rodoard, fondateur de la maison de Grasse, ainsi nommée sans doute parce qu'elle quitta Antibes et
alla se cantonner dans le bourg de Grasse ; pour n*étre point en contact perpétuel aTec le chef religieux du comté. Je croirais volontiers que ce fut là le premier empiétement notable , ou Tun des premiers et des plus notables empiélemens des comles d'Arles sur le marquisat des Àlpes-Harilimes; car, bien qu'originairement l'ancienne cité d'Anlibes appartint à la seconde Xarbonnaise et à la province ecclésiastique d'Âix, elle avait déjà passé dans le marquisat des Alpes-Maritimes el dans la province ecclésiastique d'Embrun. La domination des comles d'Arles tendait alors , ce semble, à abandonner la partie septentrionale, voisine de Temboucfaure de l'Isère , et à marcher vers le Var et vers les Alpes. Guillaume II mourut ensuite en 1018.
Comme Guillaume lîl, autrement nommé Guillaume- Bertrand , et son frère Geoffroi , l'un et l'autre fils de Guillaume II, étaient nfineurs , par un changement de maximes qui rapprochait le fief de la condition des biens ordinaires , leur aïeule Adelaïs et leur mère Gerberge, prirent en main la tutelle des jeunes princes et l'administration du comté. A la majorité des deux frères on
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alla plus loin. Le cadet fut aussi favorablement traité
que Taillé ; mais, par un reste de respect envers le corps de fief f on leur fit partager le pouvoir, sans leur faire diviser le lerriloire.
La faiblesse du roi négnant, Rodolphe III, dit le Lâche el le Fciin(^anl, favorisa l ambilion de ces princes s'ils en eurent. Ce fut pour le royaume des Allemands el de Provence une époque d'anarchie qui annonçait sa prompte ruine. La dispute, au sujet de la succession du roi qui n'avait point d'enfans , s'ouvrit de son vivant même. Eudes , comle de Champagne , son neveu par Tune de ses sœurs, vint les armes à la main lui deman^ dersa couronne, el Rodulphe indigné l'assura à Henri. II, roi de Germanie, puis empereur, fils de Gisèle, sa sœat puinée. Les gouverneurs d en-delà l'Isère se soulevèrent contre Rodolphe , parce que l'héritier de la couronne leur semblait trop redoutable; et quoiqu'ils fussent défaits dans une bataille, ils n'en jetèrent pas moins les fondemens solides de leur souveraineté. Alors, le pouvoir royal n'eut plus guère de vie que sur les deux rives du Léman , dans le Valais et dans la Suisse.^ La mort de l'empereur Henri II, prince héréditaire du royaume des Allemands et de Provence, et de l'adoption nouvelle que fit Rodûlphe-le- Lâche de son petil-ncveu Conradle-Salique, aussi empereur et roi de Germanie , ne ramenèrent point l'ordre dans l'Elat , nî la force dans le gouvernement. Les défiance et les révoltes des gouverneurs continuèrent. Cependant les gouverneurs devaient
se rassurer, par l'excès même de la puissance de Conrad, qui portail le poids immense des hautes suzerainetés de la Germanie et de l'Ilalie. Avant sa mort . le rui envoya à son peiil-neveu.en signe dlnvesliture, sa couronne el la lance de Saint SIaurice.
D'ailleurs » la suite des empereurs- rois de Germanie* jusqu'à ces mêmes princes Henri II et Conrad-le-Salique , est ainsi : Othon-le-Graud , iils de Henri V et troisième roi de Germanie depuis la ruine des descendans de Louis-ie-Germanique, avait obtenu, atmme je Taî dît, par In faveur des papes, ces couronnes impériale et Lombarde, que ceux-ci ne voulaient point aban* donner aux seigneurs italiens. Après lui, son fils et son petit- fils, Olhon II et Othon Ili, eurent une semblable fortune, de même que le duc de Bavière Henri II, suc* cesseur d'ûlbon UI. Vinl ensuite le duc de Franconie, Conrad-le-Snlique , qui hérita de Rodolpbe-le-l éehe, et sous l«H]uel, en conséquence, la couronne du royaume des Allemands el de Provence fut unie A la couronne germanique , comme la couronne italienne et le titre d'empereur y avaient été joints sous Olhnn-le Grand.
On ne voit pas ce que firent les deux comtes régnans d*Arles, Guillaume III et GeolTroi. Ils s'avancèrent dans le comté de Vai.son , si toutefois Tauloritë de Irurs ancêtres n*y avait éiéà^jh reconnue ; car en 10&5 ils donnèrent à révéque de Vaison la moitié de sa ville épiscopala.
GttiUaunie lil étant mort en 1053, et Geoùroi restant
seul comte , renlralaemeDt naturel des idées fit , à ce qu*il semble , résoudre le partage du comté entre le comte .Geoffroi et les deux fils de Guillaume III , Guilleaume et Geoffroi. Ce partage fut conçu dans les idées de ces princes, qui depuis la conquête de Tancienne cité d'Antibes tranchaient du suzerain» et dans toute Tétendue des provinces ecclésiastiques d'Arles et d'Aix , et dans toute Tétendue de la province ecclésiastique d'Embrun. Par son résullal, le territoire fut divisé à peu près comme il l'avait été sous les Bourguignons et les Goths. Gecjffroi conserva lesdruils ou les prélenlions des comtes d*Arles sur les comtés d'entre la mer, le Bas-Rhône, la Durance et les Alpes, et ses deux neveux reçurent les droits ou les prétentions de leur race sur les comtés d'entre la Durance, le Rhône et l'Isère.
Alors ceux-ci chassèrent d'Avignon Tancienne famille vicomtale , que Guillaume-le-Grand ou ses successeurs y avaient établie en sous*ordre, prirent le titre de mar* quis de Provence comtes d'Avignon , et placèrent dans cette ville le siège de leur puis^nce. Us furent reconnus dans la ville et le comté de Cavaillon , où dominaient les vicomtes de ce nom, fondateurs de l'une des grandes familles du Yenaissin perdue depuis quelques siècles ; dans le bourg et comté de Vénasque, soumis à la famille du nom de Vénasque, pareillement éteinte de nos jours ; dans la ville et le comté de Sisteron , régis par des vicomtes dont il reste à peine quelques souvenirs, et enfin dans la ville et le comté de Vaison qui pa*
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laissent avoir élé libres , sauf les droite de Tévéque sur
une portion de la ville. Mais ni la famille principale d'Apt , lige des maisons de Simiane et d'Agoult , ni la race des Adhemars, maîtresse des deux comtés de Saint- Paul et d'Orange » ni la branche de la maison de Poi-*^ tiers qui gouvernait le Valenlinois, ni les comtes de Gap, de Die et d'£mbrun , ne se courbèrent devant la suzeraineté des marquis de la Provence occidentale.
Bientôt dans la Provence orientale, Geoffroi mourut, 4063. et son fils Bertrand, né de sa femme Etiennette, lui suc* céda. Dans la Provence occidentale , Adelaïs , iille du comte d*Avignon Guillaume, et héritière tant de celui-ci que de son oncle Geoffroi (d'Avignon), porta son fief à son époux Ermangaud , comte d'Urgel , de la maison des comtes de Barcelone en Espagne. La lutte nouvelle du sacerdoce et de Tempire amena, pour les deux marquisats oriental et occidental, des temps d'anarchie, où l'on ne trouvait , suivant une charte de Montmajour, bonne justice nulle part. Jusqu'ici l'empereur et le pontife romain avaient fixé le lieu de leur résidence ; mais ils n'avaient point limité et circonscrit les prétentions de l'autel et du trône, et, pour s'être placés à distance l'un de l'autre , la paix n'était point faite. Tandis que les empereurs voulaient maintenir leur droit d'élire, ou au moins de confirmer les pontifes romains, le clergé s'efforçait de rendre l'élection papale indépendante des empereurs. C'était là, sans doute, le premier pas à essayer, si l'ou voulait ensuite , en invoquant l'impossibilité de
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Ibire marcher de front deux puissances rivales, l'ecclésiastique et la civile , subordonner reuipiré à l'Eglise. Henri III dit le Noir , fils et successeur de Conrod-le- Salique, ritnpëratrice Agnès, teuve de Henia III et régenfe de l'empire pendant la miiiorilé de son fils Henri IV dit le Grand , eurent à oombaltre contre les souverains pontifes. Henri IV, excommunié, vil une diète germanique créer un nouvel empereur au gré du pape Grég! ire Vil , et une assemblée , tenue de Tordre de Tempereur, prononça la dégradation du pontife régnant, pour en élire un nouveau. Ajcard, de la maison vicomtale de iiarseille, arche--
* téque d'Arles, saisit celte occasion de délivrer du pouvoir des comtes sa ville primatiale. Il embrassa le parii de IVmperi»or piîur s'opposer à Bertrand, aélé parlisafi du pape, et appela contre lui les seigneurs de la maison viconttule de Marseille, Ises panons, et le eomie de Toulouse Raimond de Saint^Gilles , chef de œlte puissante famill<^, qui du cmnlé tie Toulouse arrivé à la su-«périorité médiate ou immédiate de Tancrenne Seplima-^ nie. I.é marquis de la Provence orientale, voyant un des seigneurs de Manseilie prendre le litre de vicomte dUrles , et le comte de Toulouse occuper militairement le territoire provenrnl, se serra davantage autour du pontife r^ain. D'ab<»rd , il s*engngpa à remnnaitre pour pape celui qui aurait été élu par la maj( rilé des cardinaux de la sainte église romaine; puis il fit hommage
^ de tout Sun £ief au Dieu toul-puissaul, aux saints apô*
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très Pierre et Paul et au seigneur Grfgoire VII pape. Les succès du primai d'Arles n'en furenl point ébranlés, et le marquis définitivement chassé de sa Tille capitale, opéra sa retraite sur le chàleau de Tarascon. Ce fut, en petit, l'exécution de la révolution sacerdotale de l'empire. Là , le pouvoir impérial congédié de Tllalie , fut renvoyé en Germanie ; ici les marquis de la Provence orientale expulsés d'Arles , furent réduils a chercher un asile dans un bourg voisin. La liberté populaire d*Arles eut son principe dans ces événemens. Au milieu des souvenirs et des restes de la municipalité romaine, en face d'une nombreuse populalion et d'une richesse considérable , l'évèjue n'étant point assez fort pour s'emparer du souverain pouvoir , put seulement s ap()roprier les droits fiscaux de la seigneurie , le haut patronage de la ville, etc.. et la commune d*Arles fut fondée.
Du reste , les mêmes événemens qui atteignirent la maison comtate d*Arles, changèrent la face du marquisat de la Provence occidentale. Je ne sais si l'évéque d'Avignon, à Texemple de Tarcbevéque d*Arles, appela aussi le amie de Tnnlnuse ; mais les choses se passèrent i peu près de la même manière, l^es comtés d'Avignon , de Cavaillon , de Vénasque et de Vaison furent occupés par les armes de Toulouse , et les marquis de Provence, comtes d'Avignon, chassés de leur ville capitale, se replièrent sur les montagnes qui bordent la rive droite de la Durance; et lA.ne pouvant avoir accès dans la viUe épiscopale de Sisteron, ils commencèrent à ba-*
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biter le chAteau de Forcalquier. Celte révolution eut en- ;
core ce trait de ressemblance avec la révolulion de la i Provence orientale, qu'elle enfanta pareill^ent une république municipale , la commune d'Avignon. Il faut placer ces événemens sous le règne d'Adélais , épouse d'Ermengaud, comte d'Urgel.
On pense bien que, dans ce désordre, les familles corntaies el vicomtales n'oubliaient pas le soin de leurs intérêts. Du Rhône aux Alpes et de la mer à Tlsère , sur le territoire de l'un et de l'autre marquisat , parmi les chefs des comtés, ceux qui portaient le joug de suzerain cherchaient à le secouer , et les autres le repoussaient avec constance , pour se maintenir dans la mouvance immédiate du royaume uni et du saint empire ; et partout ces évêques , qui à la chute de l'empire d'Occident avaient donné la Gaule aux Francs , qui à la chute de ^ la monarchie carlovingienne avaient créé , en vertu de Tautorité sacerdotale , le royaume de Provence , las de ne pouvoir plus rien pour la patrie , s'occupaient de prendre une place dans la nouvelle ordonnance fédérale de l'Etat. C'était vraiment une chose digne d'attention : • là révéque partageait la ville avec le seigneur , id Tévéque gardait pour lui la ville , laissant le territoire au seigneur; et à ces deux puissances se mêlait la puissance populaire , qui devait un jour écraser les deux autres. Telle fut, en Provence comme ailleurs, cette féodalité qui avait ses racines dans les villages , dans les anciennes villes romaines , et qui portait sa tète dans les hautes
régions de l'Etat « où les idées de clientèles romainet gauloise et germanique, et les maximes de la supériorité d'un corps politique sur un autre » marquée par le tribut, le senrioe d*armes, Thonneur révérentiel, etc., vin* rent se donner la main.
Revenons au marquisat de la Provence orientale et au comté d'Arles. Bertrand mourut en 1092, après un règne de vingt-cinq ans. Sa mère Etiennette sVmpara de la régence, qu'elle retint jusqu'à sa mort. On vit en- 1^ suite régner ensemble la sœur de Bertrand , Gerberge, et le mari de celle-ci , Gilbert, vicomte du Gévaudan et seigneur de Hilbaud et de Carlad. Tout nous annonce que Gilbert assista à la première croisade , et cette ab-* sence contribue à expliquer le manque presque absolu de monumens sur ce règne.
Gilbert et Gerberge,qui avaient deux filles, marièrent, après ravoir dotée, Etiennette, l'une d'elles et probablement rainée, au seigneur des Baux, bourg voisin de la ville d*Arles. Cette alliance augmenta la grandeur et l'autorité de cette maison , où elle porta le bourg de Trinquetaille, bâti au-delà du Rhône, sur la place qu'occupait le quartier de la ville d'Arles , détruit par les Maures ; la ville des Tours-d^Aix, construite après la retraite de ces barbares, à l'abri de la maison archiépiscopale d'Aix , et un grand nombre de châteaux , situés pour la plupart dans les comtés d'Âix et d'Ârles. Les sdgneurs des Baux durent dès lors se considérer comme les successeurs naturels de Gilbert et de Ger berge,
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Mais le tnariage coniraclé entre Douce, seconde fille
de Gilbert, après la mort du même Gilbert, et Haimond Bérenger IV, comte de Barcelone, fil évanouir ces espé* rances. Déjà, comme nous ravons dit, une branche de la maison de Barcelone élait en possession du marqui-* sal de la Provence occidenlaIe,lorsqu'une autre branche fut désignée pour succéder au marquisat de la Provence orientale. Les Bérengers remontaicnl à un Geoffroi, surnommé le Velu, gouverneur de Barcelone sous Charles* le-Chauve. L'i^poux de Douce, illustre et puissant entre les seigneurs , et d'ailleurs maître d'un pays qui avait avec ta Provence de faciles relations marilimi»» semblait propre à consoler et à relever de ses défaites la patrie de 6uillaome-le-Grand. Gerberge investit du marquisat de la Provence orientale sa iille Douce, qui le céda imitiédiatement à son époux.
Raimond Bérenger, IV de Barcelone, I"de Provence, reçut, avec le cnmté d'Arles, toutes les difficultés et Ips chances de la gûerre que Ton soutenait contre le comte de Toulouse. Mais , soit que Raimond Bérenger triomphât, snii que la victoire resiàl au seigneur de Toulouse , le résultat était le même , et la Provence s'élc ignait de rilalîeel du saint-empire pour entrer dans les liaisons ^t les intérêts des feudalHires de la Gaule méridifuiale. H semble qu'il en eût été autrement si quelque seigneur de TeM, le o mie de Viniiniille je supp<.)se,eût été dans une position h franchir le Var et à «e pousser vers le Rhôn^i comme autrefois les Romains et les Golhs,
Les choses ne s*élanl point passées ainsi , le saint-empire perdit eu ce moment une de ses provinces ou à peu près.
Il ne faut point demander dans quel état se trouvait
le royaume uni des Allemands el de Provence. Ce royaume nVxistait alors que de nom ; il n'y avait plus, entre ses divers membres , d'aulre lien que le lien général de l'empire. Tout cela était au profit de la Gaule et au détrimenl du saial-empire romain.
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CHAPITRË II
LES BÉRENGERS
Nous voyons figurer Raimond Bérenger I* de Pro- - Yence dans une ligue générale des communes de Pise et de Gènes , et de plusieurs seigneurs et villes d'en-decà et d'en-delà le Rhône , contre les Maures , possesseurs des iles de Majorque et de Minorque , oh le marquis ajouta à ses domaines cette première ile , et obtint ea 444g, même temps du pape Pascal II une sauve garde pour lui et pour sa famille. A la même époque» pressé qu'il était par les Maures en Catalogne et par le comte de Toulouse eu Provence » il réduisit en une simple suzeraineté sa souveraineté sur la ville épiscopale de Carcassone,en faveur de Bernard Âtton, vicomte de Béziers.
Environ vers ces temps , Pons, seigneur de Fos, issu de la maison vicomtale de Marseille, se présenta devant Raémond Bérenger I*', et lui fit hommage. La charte de l'hommage nous donne une idée de la société provençale de ces temps, où les droits du marquis hors de ses domaines se réduisaient presque généralement à l'honneur révérentiel , au service dans les combats et dans les plaids» les barons étant chez eux de vrais sou-
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yerains qui réglaient eu dernier ressort la justice et la police de leurs fiefs, de sorte que c'était une fédération de monarques sous un autre monarque plus honoré et plus puissant.
Quelques années plus tard la Provence vit s'élever deui édifices remarquables. L'ordre de Saint-Jean » que le vénérable Gérard lenque, du château de Saiat-Geniez (les Hartigues), avait fondé à Jérusalem pour soigner les croisés malades, et qui bientôt avait pris le bouclier et répée contre les Arabes , bâtit la commandèrie de Trinquelaille dans lo delta du Rhône ; et Tabbé de Le- 4447. hns, toujours exposé dans son lie aux brusques invasions des Maures» acheva la construction d'une tour immense, destinée à servir tout ensemble de couvent et de citadelle. Le pape Honorius II accorda les indulgences ordinaires des croisades à ceux qui feraient dans Tlle un service de trois mois pour la défendre.
Le comte de Barcelone tourna tous ses efforts vers rentière délivrance de son comté d'Arles, avec Taide de son allié, Guillaume, duc d'Aquitaine , comte de Poi- % tiers. Successeur des anciens gouverneurs d'Aquitaine, Guillaume soutenait sa supériorité féodale sur le comté de Toulouse, et c'était là un sujet perpétuel de querelle entre ces deux maisons , dont Tun aspirait à la suprématie et l'autre prétendait garder son indépendance. Le duc d'Aquitaine dut être d'un puissant secours au marquis de la Provence orientale. I^ous n'avons point de détail sur cette guerre. Nous trouvons qu'en 1480, Al-
phonse Jourdain, frère et successeur de Bertrand, Tun
et l'aulre coparlageans des domaines de Uainiond de Saint-Gilles leur père, était assiégé dans Orange par le comle de Barcelone. Enfin l'occupaiion militaire du ..a., comle de Toulouse se réduisit à un traité assez singu-
lier : les deux seigneurs se cédèrent réciproquement, Bérenger à Alphonse tout le territoire situé entre le Rhdne , T Isère et la Dura née , et Alphonse h Rérengi^ tout le territoire situé entre la mer, le Bas-Ubône , la Durance el les Alpes, la ville dMvignonel que lques chft* teaux restant indivis. C'était moins une cession de la pari des deux contraclans qu*une promesse mutuelle de ne rien entreprendre sur leurs champs de bataille respectifs. Le comte de Toulouse promettait de laisser les seigneurs de Barcelone traiter en suzerains les barons d*enlre la Durance et les Alpes , et Kaimond Bérenger s'obligeait de même à ne point soutenir le comte de For» calquier , ce légitime marquis de la Provence occidentale, contre le comle de Toulouse. Au moyen de cet accord, Alphonse Jourdain retira les garnisons qu'il avait entre la mer, le Bas-lihône el la Durance.
Raimond Bérenger, de Provence, qui avait habi- 4130. luellement résidé à Barcelone, y mourut dans la maison du Temple où il avait été reçu chevalier. On vante sa piété , sa munificence et son courage , vertus utiles de ces temps barbares, puisqu'elles le rendirent terrible aux ennemis de la société chrétiennCi et lui concilièrent Taf-
iectioo des peuples. L'aloé de ses fils, Raimond fiérea*
ger » eut le comté de Barcdone , auquel il unit ensuite
la principaulé d'Aragon , par son mariage avec Pélronille, héritièie de cet Elat. Au cadet, Bérenger-Uaimond, échurent le marquisat de Provence orienlale, autrement dit comlé de Provence , le vioomté de Gévaudan et les seigneuries de Milhaud et de Carlad ; à charge toutefois de marier convenablement ses sœurs» de Tavis des mgneurs el des évêques.
Une occasion nouvelle se présenta pour les Bérengers d'étendre leur influence dans cette seplimanie intermédiaire entre leurs Etats d'Espagne et leurs possessions des Gaules. Bernard, comte de la ville de Melgeuil, avait en mourant laissé sa fille unique, Béalrix, sous la tu* telle de Guillaume, comte de MonlpeUier, dont la puissance prenait de jour en jour de nouveaux accroissemens. Le cumle de Toulouse se choqua et s'alarma de cet événement. Pour avoir la paix, ces deux puissances convinrent de partager entre elles Tadminislralion du comté et la tutelle de la jeune héritière. Malgré les accords, le comte de Montpellier rechercha l'alliance de la maison de Barcelone , et offrit à Bérenger-Raimond la main de sa pupille, ce qui amena une nouvelle guerre. Enfin la paix fut faite^^t le mariage du comte de Provence avec la jeune dame Ab Melgeuil célébré. Bérenger- Baimond reskia habituellement, à ce qu'il parait, dans sa seigneurie de Melgeuil.
La tranquillité rendue au pays et à la maison comlale fut troublée par les seigneurs des Baux. Ces puis*
sans barons demandaient toujoursi du chef d*£tienneUe ^ fille de Gilbert et Gerberge, le marquisat de la Provence orientale» ou au moins une part de ce grand fief. Dans cette guerre, dont il ne reste aucun détail, les alliances domestiques et extérieures suivirent leur ocdre naturel. Le comté de Barcelone, frère de Bérenger-Raimond, et le comte de Montpellier, embrassèrent le parti du comte de Provence ; le comte de Toulouse et le comte de Forcalquier joignirent les enseignes des Baux.
Le comte régnant de Forcalquier était Bertrand d'Urgel, fils et héritier de Guillaume d*Urgel, fils et héritier d'Adélaïde et d*Ermengaud. Les intél'éts de celte maison et de la maison de Toulouse se trouvaient alors réglés. Les cheCs de Tune éL de l'autre portaient également le titre de marquis de Provence , les Toulousains par le droit de la conquête , les Forcalquiers par le droit an-cien de la succession. Les quatre comtés d'Avignon, de Carvaillon, de Vénasque et de Vaison formaient le district provençal du comte de Toulouse , sauf la liberté municipale d'Avignon , le droit des évéques , etc.; c'est ce qu'on appela proprement le marquisat de Provence. Le patrimoine des marquis de la Provence ocddentale» connus sous le nom de comtes de Forcalquier, se composait non-seulement du comté de Sisteron, mais encore de la portion du comté de Gap situé en-delà de la Du* rance, et d'une portion du comté d'Embrun, séparée de la Provence orientale par la vallée de l'Ubaye (de Barc^onette), où , par des événemens à nous inconnus , ib
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s*élaient avancés » sauf toujours les droits des évèques
dans les villes épiscopales, elc.
Béreoger^Raimond périt dans le port de HelgeuU,ea combaltant coolre les Génois, qui, après l^avoir soutenu quelque temps, s'étaient ensuite déclarés pour les Baux. Il fut enseveli dans Téglise de la commanderie de Trinquetaille. 11 ne laissa qu'un fils, fort jeune encore, Raimond-Bércnger II.
11 arriva alors i Raimond*Bérenger II ce qui , pendant la première dynastie , était arrivé à Guillaume II. L'onde du jeune seigneur, Raimond Bérenger (le Vieux), comte de Barcelone, prince d'Aragon, vint en Provence, se fit inféoder Tadminislration du fief , et continua de son chef la guerre contre les seigneurs des Baux. Le w comte régnant tint trois assemblées de seigneurs pour recevoir les hommages , Tune h Tarascoii , devenue la capitale de TEtal depuis la perte de ville d'Arles, l'autre à Digne, qui était sous la juridiction de son évéque, et la troisième à Seyne, ville libre et consulaire sur la fron* tière septentrionale du pays. Un grand nombre de seigneurs de l'ancien gouvernement des Alpes-Maritimes, qui n'étaient point encore entrés dans la féodalité provençale, y entrèrent alors. Parmi les nouveaux feudataires se distinguait Boniface de Castellane, issu de l'un de ces chefs nationaux qui , ayant concouru à chasser les Maures de Provence, avait ensuite fondé, dans l'an* den comté de Salines, non loin des ruines de la ville de ce nom détruite par les barbares, le ch&teau et le bourg
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4^ Ça^lellane, et qui, par d'aussi généreux services, a- ?ait acquis à sa maison la souveraineté d'un petit dis^ trict, sauf les droits du royaume et de Tempire. Le vieux Raimond-Bérenger partit ensuite pour la Catalogne* où rappelaient ses affaires.
Cependant les empereurs-rois des Allemands et de Provence songeaient à faire valoir sur le royaume une suzeraineté presque oubliée depuis Tbommage de Bertrand envers le siège apostolique C'était Conrad IH de la maison de Souabe » neveu par les femmes de Henri» dit le Jeune, dernier empereur de la maison de Franconie , qui portait la couronne impériale. Ecarté d'a- Bord du trône, où l'appelait la volonté dernière de son oncle maternel, l'empereur Henri-le-Jeune, par l'élection du duc Lotbaire de Saxe-Supplenbourg , chef du parti papal en Germanie , à la mort de Lotbaire il fut proclamé empereur, et commença la dynastie impériale de Souabe. On ne parlait plus alors de la confirmation imposée pour la papauté. L'empire et le sacerdoce avaient également terminé une autre querelle qui tenait à la première, connue sous le nom d'affaire des investitures» où il s'agissait de savoir si l'empereur élirait lui-même les évéques et les abbés, et les investirait ensuite par la remise de la crosse et de l'anneau. L'empereur put donc s'appliquer aux affaires du royaume uni, et la Provence orieu^le fixa son attention. 11 comprit ce qu'il y avait à faire pour renforcer l'aulorilé royàh et impériale aux dépens de la souveraineté des marquis provençaux de
sa
l'est. Déjà, depuis deux ans, la conquête de la juridiction d*Arles, foite par Tarchevéque contre Bertrand, avait reçu sa sanction. Il voulut aussi opposer à la maison régnante la plus puissante famille du marquisat, et aux héritiers de Douce de Provence les héritiers d'Etiennette. Les seigneurs des Baux furent ioTestis du mar<iuisat mg. oriental; mais les armes du vieux Raimond Bérenger l'emportèrent sur le diplôme de Tempereur. Les Baux forent contraints de faire le voyage de Barcelone pouf prêter leur serment de fidélité , et deux ans après , au uso: retour du comte de Barcelone en Provence, ils renouve* lèrent, par un pacte solennel de famille, leur hommage et Tabandon de leurs droits. La même année , le comtë de Barcelone fit acte de sa juridiction sur ces seigneurs dans deux plaids solennels , tenus Tun à Tarasoon et Tautre à Aix, où il jugea, avec Tassistance de plusieurs seigneurs, des procès qui intéressaient cette maison.
Les seigneurs des Baux, qui depuis la dernière guerre avaient joint à leurs soixante-douze châteaux la moitié de la ville épiscopale d*Orange et de ses dépendances, par le mariage de Bertrand des Baux avec Tiburge d'Orange, reprirent lesr armes. Frédéric I*, n^eu et successeur de Conrad III, n'oublia point la politique accoutumée des empereurs , et renouvela en faveur des Baux l'ancienne inféodation. Mais la seconde guerre baussenque fiit istale à la maison des Baux plus que 1» première ; ils eurent trente châteaux rasés , entre les- 44eu quels il faut remarquer ceux des Baux et de Trinqué-
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taille, tous deux d'une assiette très-forle pour la d(^fense et d'un voisinage commode pour donner la main à Tar* chevéque et à la commune d'Arles ; et la paix qu'ils obtinrent du comte fut remplie de conditions onéreuses.
Le ^ieux Raimond Bérenger, sentant la ne^cessilé de se rapprocher de l'empereur , lui demanda la main de sa nièce Richilde pour le jeune comte Raimond Bérenger , qui était en âge d'être marié. Quand l'empereur eut donné son consentement. Tonde et le neveu s'acheminèrent vers Turin, oii il tenait sa cour. Le comte de 446t. Barcelone mourut en route, et le comte de Provence continua seul le voyage. L'empereur l'accueillit avec empressement, révoqua Tinféodation faite à la maison des Baux , et l'investit non-seulement du marquisat de la Provence orientale, de la mer à la Durance et des Alpes au Rhône, mais encore du comté de Forcalquier, qu'il déclara fief de Provence, et de la ville d'Arles, sauf cependant les droits de l'archevêque et de l'Eglise. Le comte se reconnut vassal de Tempire , et promit entre autres choses un cens annuel de quinze marcs d*or au poids de Cologne. Il termina en même temps son mariage avec la nièce de Temperetir.
Une union admirable régnait dans la maison des Bérengers entre les branches de Catalogne et de Provence; ils considéraient les deux principautés moins comme des domaines de diverses branches que comme un patrimoine inséparable , garant d'une gloire commune et d'une commune puissance. Raimond Bérenger II alla
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rendre au jeune prince d*Aragon , son cousin , et i sa
lanle Pélroniile, les mêmes services qu*il avait reçus de son pncle. Le comte éianl revenu en Protenoe , songea à réduire la ville de Niœ, qui jusque-là, à Texemple de la ville de Gènes , s*élait maintenue en commune libre sous la présidence de son évêque; il voulut aussi faire valoir le diplôme de Frédéric l** contre le comte de Forcalquier. L'occupation de Nice lui assurait la possession de litut le territoire du Rhôoe au Var , la commune d'Arles, le vicomlé de Marseille exceptés ; lui ouvrait les portes de Tltelie , et lui permelteit » en remontent les deux rives du Var , de forcer à l'hommage les deux branches de Tancienne maison comtele de Glandevez» qui dominaient , l'une sous ce même nom , dans une portion de la ville épiscopale de Glandevez » et Tautre» sous le nom de Puget, dans le bourg du Puget-le-Théniers. La conquête de ForcalquiereQaçait l'antique limite de la Diirance; Le moment était favorable : les Baux paraissaient tranquilles , parce qu'ils étaient épuisés. L'empereur avait de nouveaux embarras avec le pontife suprême. Il n'y avait à craindre que le comte de Toulouse, prolecteur naturel des ennemis du comte de Provence. Les deux seigneurs s'entendirent. Le comte de Toulouse promit des secours h Ralmond Bërenger II, et il fut convenu qu'après la guerre celui ci donnerait au fils du Toulousain sa fille Douce en mariage , et que le territoire de Forcalquier serait partagé entre les deux maisons. Le comte de Provence, avant d'ouvrir la cam-
m RÉSUMÉ DE LUISTOIRE
pagne, envoya une solennelle ambassade k la ville de
Nice pour réclamer sa soumission ; mais les députés, selon les ehroniquest trouvèrent l'enseigne de la liberlé plantée au milieu de la ^ille, et les citoyens disant qu'ils étaient depuis des siècles indépendans des chets provençaux, et qu*au prix du sang versé dans les discordes civiles ils avaient fondé Tétat consulaire. Raimond fiérenger II élanl allé en personne faire le siège de celte place, périt sous ses remparts. Il ne laissa d'autre enfant que sa fille Douce.*
Raimond Bérenger II étant mort , le comte de Toulouse crut avoir trouvé l'occasion de réunir la Provence à ses Etats. Une acquisition semblable de la part du Toulousain, d'un effet immense pour le midi de la Gaule, eût prévenu la ruine des mœurs , de la langue et de la lilléralure méridionales , en consliluanl un Etat que les rois de France n'auraient pas aisément détruit ; mais ç*aurait toujours été un malheur d'arrêter la marche de la maison capétienne et du peuple français vers la Méditerranée et les Alpes. Le comle de Toulouse décida Richilde, veuve du comte de Provence, à Tépouser» ré-^ pandit ses troupes dans les posses^ons provençales du Gévaudan et du Rouergue , et s'occupa de renouer le projet de mariage de son fils avec rhërilière de Provence. La puissance des comtes de Barcelone allait recevoir un grand échec. Alfonse , fils de Bércnger-Ie- Vieux» roi d'Aragon et comte de Barcelone, vint en Provence 9 et y fut reconnu administrateur sous le (iiie de
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Biarquis» comme autrefois son père. Le roi d'Aragon et
le comle de Toulouse se firent pendant dix ans une guerre obstinée. £nfia les deux princes signèrent la paix 4476. dans une conférence lenue aux environs de Tarascon. Le comte de Toulouse se départit de s^ prétentions moyennant la cession de la vicomlé de Gévaudan et le paiement d'une valeur de trois mille cent marcs d'argent. Je ne sais si le roi d*Aragon voulut usurper les Etals de Douce , ou seulement les administrer pendant la minorité de Théritière. La connaissance de Tàge où celle-ci mourut pourrait faire décider la question. Toujours est-il que Douce ne laissa point d'enfans , et que la Provence orientale passa de la branche provençale des fiérengers dans la branche aragonaise.
Celle guerre étant terminée, le roi-comte reprit le dessein de son prédécesseur sur la ville de Nice et sur le comlé de Forcalquier. La ville, pressée par ses armes, consentit un traité par lequel, en conservant ses conseils publics, ses tribunaux de justice souveraine et son droit de Caire la guerre , elle assura , outre vingt mille sols melgoriens une fois comptés , un cens annuel de déux mille sols melgoriens pour indemnité du droit d'albergue ou de gite , et promit 'une chevauchée ou service mililaire à cheval de cent hommes , du. Var jusqu'à la Ciagne , et de cinquante de la Ciagne jusqu'au hbône. Les consuls-députés reçurent sur la joue le baiser du roi-comte, pour eux, pour leurs coliques et pour leurs citoyens. Cest ainsi que la commune de Nice, jusc^ue la
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. fief du royaume et de l'empire, commença à relever des marquis dé la Provence orientale. Après cet arrangement, le roi d'Aragon poussa vivement la guerre contre le comte de Forcalquier» Guillaume III (d'Urgel)» iils et héritier de Bertrand (d'Urgelj. Ce seigneur se trouvait alors rétabli, depuis 4 173, dans toute son indépendance, en vertu d'une bulle de Frédéric 1^» sauf la haute juridiction royale et impériale; car Talliance domestique du même Frédéric I"* avec Raimond-Bérenger II avait suspendu et non changé la politique de la cour de Germanie, et dès que son souvenir parut éloigné, on était rclourné aux anciennes maximes. La résistance du comté de Forealquier eu était d'autant mieux fondée ; mais ses Etals ayant été envahis , et la ville capitale de Forcal- <H6. quier étant en péril, il se reconnut feudataire du comté de Provence. Vers le même temps , le roi-comte et la maison des Baux convinrent, par un traité fait de puissance à puissance, qu'aucune des parties ne ferait aucune entreprise, ni ne mettrait aucune taxe sur les vassaux de Taulre sans son consentement , et ils nommèrent des arbitres pour les différends à venir.
La présence d'Alfonse I*^ étant devenue nécessaire dans le royaume d'Aragon , il inféoda à son frère Raimond- Bérenger la Provence et les possessions de Rouergue, en se réservant toutefois la suzeraineté du pays et le domaine de la ville capitale de Tarascon. Celle inféodation fut accordée seulement jusqu'à nouvel ordre si Raimond- Bérenger n'était pas contraint de faire hommage à lem-
pereur-roi , et pour toute la vie du feudataire sll lui
arrivait par nécessité de faire cel hommage. C'était toujours une adminisiralion instituée selon les idées du temps. Lecomle-administraleurne prêta point cet hommage à Tempereur ; . car Frédéric étant venu f Arles se faire couronner roi des mains de Tarchevéque Raimond de fiollène , ne vit point Raimond*fiérenger , et même il renouvela sonalh'ance avec la maison des Baux, à laquelle il assura la prérogative de marcher enseignes déployées depuis lea Alpes jusqu^au Rhône, et depuis l*Isère jusqu'à la mer. L'empereur voulait , en constituant sous une forme simulée, dans un seul grand fief, l'ancien gouvernement d'Arles et l'ancien marquisat des Alpes- Maritimes , opposer tout è la fois la maison des Baux et aux marquis de l'est, et aux comtes de Forçaiquier, et è la maison de Toulouse. Raimond Bérenger, frère d'Alfonse I", périt dans une nouvelle guerre contre Raimond V, comte de Toulouse.
Le roi Alfonse inféoda la Provence orientale à son 1154, firère Sance» de la même manière qu'il l'avait inféodée à son frère Raimond-Bérenger. La maison de Toulouse se trouvait alors pressée entre les armes du roi d'Aragon» comte de Provence , et celles du roi d'Angleterre , duc
. d'Aquitaine, qui se seraient volontiers accommodés l'un et Tautre de quelque portion do Languedoc. Cependant,
. après une guerre longue et générale , les princes et les peuples sentirent vivement le besoin de la paix. Un charpentier du Puy-en-Yelai , homme simple et exalté,
qui se croyait prophète, forma une associalion religieuse pour obtenir, par tous les moyens , oeUe paix si désirée. Enfin elle fut conclue , et chaque prince conserva ses limites.
Le roi Alfonse, ayant repris la Provence sur son frère Sance , à qui il donna , en échange , ia Cerdagne et le Roussillon , créa son fils Alfonse II comle de Provence, sauf ia suzeraineté. Le père et le iils marchèrent contre Boniface, seigneur de Caslellano, et son allié l'évéque de Fréjus. Le premier refusait l'hommage prêté par ses ancêtres en 1146 ; le second était entré dans celte ligue on ne sait précisément par quel motif. Les deux Âlfonses s*avanoèrent , après avoir réduit la ville de Fréjus, sur le bourg de Castellane. L'archevêque d'Ârles et révéque de Sénez eurent la gloire de terminer cette guerre, et Boniface vint dans le bourg de Grasse prêter hommage au comte.
Nous ne pouvons passer sous silence la cession que fit Tempereur VI , fils et successeur de Frédéric I*, du royaume des Allemands et de Provence , alors connu sous le nom de royaume de Bourgogne , de royaume d'Arles et de Vienne , à Richard, roi d'Angleterre duc d'Aquiteine , pour le dédommager de ses mauvais traitemens. Celle bulle impériale n'était point aussi insignifiante qu'elle le paraissait d'abord, puisqu'elle donnait au plus puissant seigneur de l'ancien royaume de Sud*Ouest ou d'Aquitaine , la suzeraineté du royaume de Sud- Est ou de Bourgogne , et pouvait amener, avec
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quelques circonslaaces favorables, un nouvel accroissemeni de la puissance des rois d'Angleterre dans la Gaule.
Àlfonse • qui avait déjà la suzeraineté de l'Etat de
Forcalquier , résolut d'en acquérir la propriété immé- 4iate. Le comte r^nant, Guillaume III d'Urgel, dit le Jeune, n'avait eu qu'une fille, mariée à Reinier de Sabran, seigneur du Castelar ; et de ce mariage étaient nés seulement deux fliles et un garçon. Le roi Alfonse fit jouer tant de ressorts, que le comte de Forcalquier, après avoir consulté la cour plénière des barons, déshérita la seconde fille et le garçon, révoqua une ancienne substitution faite en faveur de la maison de Toulouse, et don» na Tainée de ses petiles-filles, Garsende , à Alfonse II, fils du roi , avec l'expectative du comté de Forcalquier pour doL Alfonse 1*' mourut ensuite à Perpignan , et y 4490^ fut enseveli au monastère royal de Poblète. Son fils Pierre reçut le royaume d'Aragon et ses annexes; el son fils Alfonse, le comté de Provence. Alfonse 1" ayant abandonné le bourg de Tarascon , plaça le siège de son gouvernement à Ait, cette ancienne bourgade militaire, où Taigle romaine s'était reposée après le passage des Alpes.
J'ai cherché dans mon premier livre à donner une
idée de la civilisation que les Romains introduisirent dans la Gaule méridionale , et qui amenant , avea la chute du gouvernement Ihéocralique , une meilleure combinaison de la société d'homme k homme , et de la \
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société de peuple à peuple , féconda d*un seul coup le sol de la province et riiitelligence des citoyens. Les Mau* fes avaient enseveli ces bienfaits du génie latin dans les ruines des villes et des bourgs qui couvraient Tancienne Narbonnaise. Bientôt cependant l'esprit humain se réveilla des deux côtés du Rhône et des deux côtés des Pyrénées. Les essais tombèrent d*abord sur la poésie* le premier art que les peuples cultivent en quittant TEtat sauvage et en quittant l'état barbare, et tandis que chez nos voisins les Français, les Bretons, les Espagnols méridionaux et les Italiens, on savait à peine la rime et le mèlre, les Gaulois du midi se créèrent une véritable littérature. La classe des seigneurs , entre les mains de laquelle étaient la richesse et rautorilé, se prêta volontiers à ces etlorts des esprits , ne devinant point quelle en serait la suite pour leur puissance. Elle fil mieux : les plus éclairés d'entre eux , les barons , se reformèreat pour quitter Tancienne barbarie et prendre des mœurs plus douces. La fonction militaire , la grande fonctioa de ces temps, où la guerre était la fin de la société, devint une sorte de magistrature et de sacerdoce, afin que le chevalier ne tirât Tépée que justement'^ et qu'ainsi le fort cessât d'écraser le faible.
L'amélioration qui , ayant commencé hors des rangs du clergé, avait produit une littérature nationale et amené la réforme de la classe militaire , s'éleva plus haut. Les esprits sentaient deux choses qui tenaient au même principe : Ut corruption de la morale publique , et les
inconvénieas du gouvernement suprême pontiGcal. Des hommes hardis formèrent un appel solennel de la déci* sion théologique du préire au livre de la loi. Il ne s'agit pas ici de savoir si les novateurs blessèrent les croyances anciennes sur le dogme; mais seulement , s*ils voulurent obtenir une meilleure morale pratique, et rompre les lisières dans lesquelles le ponlife romain te* naît les souverainetés nationales. Ces nouvelles doctrines vinrent des vallées du Piémont, où elles étaient professées depuis Tan liOO t selon les monumens historiques , et depuis un temps plus reculé encore selon les traditions. Les chrétiens des vallées rejetaient la hiérarchie ecclésiastique , les vœux du célibat , le culte des images, Tinvocaiion des saints, la prière pour les morts, lusage de la langue latine dans le service : ils réduisaient les sacremens à deux, le baptême et la sainte scène; conservaient néanmoins Timposition des mains pour le ministère, la bénédiclion du mariage, etc. Il s'en faut de beaucoup sans doute , quil y eut une parfaite conformité entre les divers chefs de la réforme; mais tous s'accordaient dans un fonds commun de maximes , et surtout dans la haine profonde qu'ils portaient aux supériorités théocra tiques* De là, les prêtres et les moines, dépouillés de la science et de la charité évangéliques, poursuivirent par le fer et le feu ces rebelles d'un nouveau genre; et dans ces cruautés sacerdotales , approuvées par le siège de Rome, par les sièges particuliers et par les coodles , les réfamés eurent l'occasion de le-
procher à l'ancienne Eglise la plus déleslable hérésie, et ils Iruilèrent sans miséricorde les prêtres el les moines: tous inconséquens aux doctrines » les uns , pour avoir oublié la vie pacifique du maitre, el les autres, la longanimité des premiers disciples devant les oppresseurs.
Comme , dans notre Europe , le genre humain n'est point stationnaire , et ne s'arrête point dans la carrière du mal ni dans celle du bien, le principe féodal fut attaqué presque en même temps que le principe théocratique, la raison nationale cherchant , entre ces deux extrêmes , un corps d'état mieux proportionné. 11 y avait cela de remarquable en Provence, que Tempereur-roi et le comte devaient également se disputer la souveraineté du pays. L^empereiir-roi avait pour lui les anciens titres ; le comte de Provence les vieilles habitudes , rimmensité du corps de l'empire, et la distance qui séparait son ûd de la résidence impériale.
4497. Au commencement du règne d*Alfonse II» les Maures ayant fait une irruption sur nos côtes , enlevèrent les moines de Lerins et les habitans de Toulon. Bientôt, le
4102. nouveau comte eut sur les bras son propre beau-père, Guillaume-le Jeune, comte de Forcalquier, les seigneurs de la maison des Baux el le comte de Toulouse. Celte ligue, qui voukit empêcher la réunion du comté de Forcalquier au comté de Provence, ou du moins en diaiinuer Timporlance, appela à son aide ilndré de Bouj^ogne , fils et hériiier de Béatrix d'Albon , dauphine de Viennois , el lui fit épouser Béatrix de Sabcan, seconde
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pelite-fille de Guillaume-le-Jeuae, avec toutes les terres depuis le Buech* près de Sisteron, jusqu'aux confias de l'archevêché d'Embrun pour dot. C est ainsi que la souveraiueté des dauphins, fondée par la première dynastie delphinale dans le château d*Albon , du comté de Grenoble , suocessivement étendue au comté de Grenoble , au comté de Vienne (sauf la vicairerie de Tarchevéque dans sa ville) » et au firiangonnais , district du comté d'Embrun, etc., obtint l'Embrunois propre, et le Gapençois d'outre Durance (sauf les droits des évôques). Pierre, roi d'Aragon, firère d'Alfonse II, étant venu dans le languedoc, facilita un accommodement entre le beaupère et le gendre. Le comte de Forcalquier confirma généralement la donation faite en faveur de Garsende, épouse d'Alfonse II ; si ce n'est qu'il réduisit à une simple suzeraineté la souveraineté sur les terres du Gapençois et de r£mbninois , dont Béatrix resta pourvue. Ce ne fut point d'ailleurs la dernière guerre entre les comtes régnaus de Provence et de Forcalquier.
Alfonse II céda a l'église de Fréjus la moitié de la 4103. seigneurie de la ville , l'autre moitié lui ayant été déjà cédée par 6uillaume-le-6rand, et il retint toutefois les causes ca{âtales, sous le prétexte de l'incapacité des clercs pour ces sortes de jugemens. La conquête des justices s'opérait encore du Rhône au Yar, comme s'était opérée celle des hommages pendant le règne des Bosons , et celle des clientèles nationales au temps des Saliens.
Cependant, l'insurrection contre le gouvernement thé-
ocralique prenait alors ud plus grand caractère. Les
peuples, indignés des mœurs scandaleuses, et de la tyrannie des clercs, couraient en foule entendre les prédicaleurs de la nouvelle doctrine, et parmi les princes de la Marche d'Espagne et de la Gaule méridionale» les uns étaient convaincus, les autres soupçonnés d'hérésie. Tels étaient le comie de Toulouse , fiaimond fils , et Pierre roi d*Aragon lui-même. A l'aspect d'un si grand danger, la cour de Rome, frappée de terreur, déploya Tappareil de la double puissance. Diverses légations furent envoyées dans la Gaule. £n cette circonstance , Pierre de Castelnau, Tun des légats du pape, ayant été tué au 4208. faubourg de Irinquetaille-les-Arles, le 8 janvier 1l!08, Raimond YI, comte de Toulouse, fut accusé d*aToir dirigé le coup. Déjà frappé d'anathème par le légat , le comte le fut en<iore par le souverain pontife. L'abbé de Clieaux proclama par Tordre du pape la guerre sacrée contre le comte, et Ton vit des troupes innombrables de croies , accourues de toutes les provinces de la France, sous la direction suprême du légat et le commandement de Simon de Monfort, menacer le Languedoc. Alphonse > II , placé à la téte d'une population en général moins éclairée que les populations méridionales, sut se défendre des nouvelles idées. Il s'employa même pour détruire le château du pont de Sorgues , dioù une troupe de réformés pillaient et rançonnaient les. territoires voisins.
Dans ces entrefaites , la mort de Guillaume-le-Jeunc
vint donner ouverture aux droits de Garsende de Sabran, épouse du comte , sur la suzeraineté générale du grand fief de Forcalquier, et sur la souveraineté particulière du comté de Sisteron. En lui se termina la seconde dynastie des Forcalquiers du nom d'Urgel et du sang de Barcelone. La politique de ce seigneur semble avoir varié selon les circonstances de sa vie. D'abord, il ne songeait qu'à étendre et a fortifier sa puissance. C'est ainsi qu'en 1 177, dans un traité fait avec l'archevêque d'Embrun t qui tenait de Tempereur-roi la juridiction de sa ville archiépiscopale, le comte s'assura une portion considérable de la justice , et qu'en 1 SOS environ , il obtint rhommage delà maison principale de Simiane pour ses alleux, et le droit de gîte dans Apt, ville tout ensemble, à cette époque , ecclésiastique, seigneuriale et consulaire. Hais ensuite, lorsque la maison de Provence eut arraché à Guillaume la donation de son fief , ce prince changea de vues. Il se fit un plaisir de renouveler en faveur 4e la commune d'Avignon, sauf toutefois le droit de chevauchée ou service militaire, la confirmalion que Guillaume (d'Urgel) avait faite de son indépendance muiHcipale, soit que cette première concession eût véritablement existé , soit qu'elle fût supposée pour donner plus de force à la seconde. Le comté de Forcalquier obtint de lui un statut passé dans le conseil des clercs, des chevaliers, des bourgeois et des paysans, par lequel toute fille dotée était éloignée de l'héritage paternel; statut très-convenable à une population agricole.
Alfonse II se trouvait alors à Palerme, où il était allé
* conduire sa sœur, qui devait épouser Frédéric , roi de Sicile. Les sujets du fief de Forcalquier, jaloux de leur existence nationale; la ville de Forcalquier menacée de perdre son rang de capitale ; Âdelaîs, sœur du feu comte Guillaume-le- Jeune, femme de Giraud Amie, de la maisonde Sabran, qui avait possédé autrefois le comté d*Uzès, et était devenue l'une des plus puissantes de la Provence occidentale : mirent à profit la circonstance. Adejais entra dans la capitale, se saisit du palais comtal, et se proclama comtesse de Forcal<|uier. Sur ces entrefai- 4t09, les, Alfonse II mourut en Sicile , laissant pour héritier son fils Raimond Bérenger III, âgé de neuf ans. Pierre, roi d'Aragon, vint alors en Provence, et après s'être fait reconnaître haut administrateur du comté , et en avoir nommé son frère Sance administrateur direct, il reprit la route de T Aragon, où il mena avec lui son neveu, le jeune Raimond-Bérenger TII, qu'il plaça sous la discipline de Guillaume de JUontredon , grand-maltre des Templiers, et de Raimond de Pennafort , fameux théologien canonisé par r£glise.
Au point de puissance où était arrivée la maison de Barcelone, Pierre, roi d'Aragon et suprême administrateur du comté de Provence pour le jeune Raimond Bérenger III, aurait poursuivi le nouveau système de conquête de ses devanciers s'il n'eût été engagé dans les intérêts du comte de Toulouse. Celui-ci était toujours en guerre avec l'Eglise. Vainement avait-il fait toutes sor-
te de soumissions envers le pape , on ne s'était point
entendu. Le comte de Toulouse tenta un dernier effort, et il perdit la bataille de Muret, qui livra tout le Lan- ^s^^guedoc et le marquisat de Provence à TEglise et à Simon de Montfort. Le roi Pierre d'Aragon fut tué dans cette bataille , « au milieu des hérétiques , dit l'historien » Bouche, les armes au poing contre l'Eglise, ^ et cette mort, en ajournant davantage la reprise de la politique intérieure des comtes de Provence, laissa un libre cours à la politique contraire de l'empereur- roi, des barons et des communes.
L'empereur Frédéric II, fils de Henri VI, ayant enfin entièrement abattu Othon, duc de Saxe , auquel un parti avait donné la couronne impériale et royale des ducs de Souabe , sur l'humble requête de l'archevêque et de la commune d'Arles, confirma à l'un sa vicairerie impériale, à l'autre son Etat consulaire. La constitution ' • municipale d'Arles était alors bien fixée depuis 1203, époque de la promulgation d'une nouvelle charte consulaire. L'archevêque gardait une certaine représentation de la royauté , et demeurait le seigneur tant des gens de labour que des gens de métier , ces derniers n'ayant pas encore obtenu l'entrée du parlement, qu'ils obtinrent plus tard. Il avait le droit d'approuver ou de rejeter les actes publics , d'interpréter la charte consulaire, de juger les querelles entre la cité, c'est-à-dire le corps de ville et les bourgs. La puissance publique était exercée par les deux ordres des nobles et des bourgeois,
qui, assemblés en parlement, résolvaient, sauf sa sanction, la paix» la guerre, les alliances. Les consuls, chefs de la commune, étaient assistés d*un conseil particulier. Dans la ville , ils rendaient la justice ; au dehors , ils commandaient les troupes, sous Tétendard de la république, que portaient tour à tour un noble^et un bourgeois.
424â. Plus libéral que ses devanciers envers le baron des Baux, Frédéric II lui accorda l'investiture du royaume , des Allemands et de Provence , autrement dit de Bourgogne, d'Arles ou de Vienne. C*est ainsi que la fiëre maison des Baux étendait Torgueil de ses prétentions : investie d*abord du marquisat de la Provence orientale, patrimoine des Bérengers , ensuite de tout le territoire entre les Alpes, la mer, le Rhône et l'Isère, dont il fallait chasser la maison de Toulouse , la maison de Forcalquier, les^omtes de Valentinois et de Diois, etc.; elle Tétait enfin de tout le royaume des Allemands et de Provence , où Ton trouvait les dauphins de Viennois, les comtes de Savoie, les comtes de Forez, les sièges souverains de Vienne, de Lyon , la puissante famille des ducs de Zeringhen, à qui les empereurs avaient inféodé l'ancien gouvernement du Jura , berceau de la royauté des ducs de Stratlingen, etc.
Tandis que l'empereur assurait l'indépendance de la ville d'Arles, et reconstituait en faveur des Baux Tancien royaume uni des Allemands et de Provence , une ville voisine , sans aucun secours étranger, par la seule ba-
DE PROVENCSB. 419
bileié et la seule puissance de ses citoyens , chassait du pouYoir sa maison seigneuriale. La souveraineté de l'évéque ayant soiyi de près dans Marseille la souveraineté des vicomtes , les deux puissances s'étaient partagé la ville , d'où étaient résultés deux fiefs et deux iiUes : la supérieure, possédée par TEglise, et Tinférieure, possédée par les vicomtes. Mais les seigneurs s'étaient continuellement affaiblis par la division du pouvoir, si bien qu'en 11 70 on voyait cinq vicomtes, Hugues Geoffroi UI, Guillaume-le-Gros, Barrai , Raimond Geoffroi et Roncelin, tous fils de Hugues Geoffroi IL £n outre, les vicomtes n'avaient point empêché les conseils de ville. Le peuple tira parti de ces drconstances , et organisa la commune en dehors du fief, sous le nom de confrérie du Saint-Esprit et l'autorité des confrères recteurs. Il régla dans son seul inlérét la paix, la guerre et les alliances , ne laissant aux yicomtes qu'une portion des droits domaniaux et de la justice. Arrivé là, il voulut aller plus loin. Ces fiers et riches marchands de la ville inférieure conçurent l'idée de se rendre libres , et de joindre la seigneurie à la commune, en traitant avec les seigneurs. Ancelme , gentilhomme marseillais , vendit quelques droits qu'il avait acquis du vicomte Roncelin (1211). Roncelin même, sans tenir compte d'une donation qu'il avait faite à Saint- Victor, céda sa part (1213). Bientôt son frère Raimond Geoffroi et sa nièce Adalasie, fenjme de Raimond des Baux, fille et hériliire de Hugues Geoffroi, suivirent son exemple. Hugues des Baux,
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mari de Barrale, fille et héritière de Barrai , à qui les citoyens avaient prêté de grandes sommes, les paya avec sa part de seigneurie (12114). Restait Habilet femine de Gérard Âdhémar , Alla de Guillaume-le-Gros. Celle-ci, d'un caractère altier , ne pouvait souffrir qu*on parlAl « de vendre un si noble héritage. Enfin , partie par supplications , partie par menaces , elle se rendit au vœu public. Dès ce moment commença , dans la ville inférieure» la seconde république de Marseille. Les dtoyens purent dire alors dans le préambule d'un acte public : « En nos oonsdls et actions procédant avee zâe , nous » avons mis notre ville en liberté ; c'est ainsi que nous 1» avons accru la richesse , l'autorité et la splendeur de » la république. » Une délibération solennelle exclut k perpétuité la race vîcomiale des emplois publics, et par trois fois les citoyens firent serment d'observer ce statut. Un podestat, pris à l'étranger, fut chaîné du haut gou* vernement, de la guerre et de la justice, en quoi il était aidé par son vicaire. Des syndics régissaient la police municipale. Quatre-vingt-trois conseillers , tirés des six quartiers , propriétaires d'immeubles pour cinquante marcs d'argent, annuellement renouvelés, formaient un conseil où entraient chaque semaine, selon de certaines règles , six chefs de métier avec voix délibérative. tes grandes affaires étaient toujours portées au parlement* Les citoyens de la ville inférieure s'efforcèrent d'étendre à la ville supérieure leur affranchissement; mais irfailut abandonner une entreprise qui aurait avancé environ d'ufi demi-siècle l'union des deux villes,
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i ces communes prindpaies de Niée, d'Afigoon, d'Arles et de Marseille se raltacbaieot des bourgs consulaires d'un ordre inférieur , (ds que edui de Grasse , dans le
comté d'AoUbes » où Ton avait porté un statut exprès CDotre le comte ; celui de firigoles dans le comté d'Aii, petite république féodale gouvernée par le corps des oobies ; celui de larasoon, ancien chef-lieu du comté après la perte de la ville d'Arles.
Heureusement pour le pays et pour la maison com- 4î13. taie, Raimond Bérenger III , ayant atteint sa dix-septième année » s'échappa en qudque sorte des mains de ses instituteurs, et vint se montrer à ses peuples de Provence. Soit fortune , habileté ou nécessité , il adopta la politique de sa situation , et entra dans les intérêts du pape, ce qui devait le soutenir à merveille contre Tempereur , le nouveau roi des Allemands et de Provence, le comte de Toulouse, la maison de Sabran-Forcalquier, les républiques d'Arles, de Marseille, de IN'ice et d'Avignon , ei généralement tous ses ennemis voisins et domestiques , qu'unissait ensemble le besoin d*une commune défense. Un de ses premiers actes fut un décret qui enjoignait aux hérétiques de rentrer dans Tancienne Eglise , sinon de quitter le pays sous les vingt-quatre heures. Trois ans plus tard il épousa Béalrix , fille de Thomas, comte de Savoie. Thomas était le successeur de ces anciens comtes de Maurienne, qui, par la loi de primogéniture et de mascuUuité , avaient non-seulement conservé intactes leurs premières possessions, mais en-*-
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core y avaient ajouté le comté de Tarentaise , etc., et
qui, dans Id contrée située entre le Khône, les Alpes et les frontières de Proyence, dominaient à Test sur le re» vers occidental des Alpes, comme les dauphins de Viennois dominaient à Touest sur la rive gauche du Rhône. Le comte de Savoie offrait au comte de Provence un appui solide» ayant les mêmes intérêts que lui» en sa qua* lité de membre du royaume , contre l'empereur et le nouveau roi. Raimond Rérenger III s'occupa ensuite de terminer sa querelle avec Adelais de Forcalquier el son fils Guillaume de Sabran , par l'arbitrage de Bermond, archevêque d'Aix, d'un seigneur de la maison des Baux, d'un seigneur de la maison de Marseille et de quelques ^ autres. Les seigneurs-arbitres adjugèrent au comte les villes de Sisteron et de Forcalquier, et tout le territoire compris entre elles, et à Ckiillaume de Sabran le restant du pays de Forcalquier à la Durance. Guillaume conserva le droit de se qualifier comte de Forcalquier. Mais ce dernier comté de Forcalquier , formé d'un territoire subalterne et presque enclavé dans le fief dominant» et où les bourgs principaux étaient de l'Eglise, savoir, Manosque des chevaliers de Saint- Jean, et Pertuis de Tabbé de Montmajour, devait bientôt se perdre en un vain titre; ce qui arriva. Le comte fut moins heureux dans la guerre qu'il porta sur la frontière orientale du comté, et qui avait pour objet de rattacher au corps du pays les seigneurs et la ville de Yintimille, jusque là de la mouvance de la seigneurie de Gènes. Mais il se dédommagea
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de ce con(re*femps en acquérant la juridiction consu- 4^22
laire du bourg de Brignoles.
La guerre continuait toujours entre Tarmée du souverain pontife et le comte de Toulouse Raimond Vil, successeur de son père Baimond VI. Les communes de
Marseille, d'Arles et d\4yignon, que l'esprit commercial STait conduites au désir de la double liberté dfile et re* ligieuse, les seigneurs des Baux, les seigneurs de Sabraiiforcalquier, ennemis naturels de Raimond Bérenger III, soutenaient le comte de Toulouse, et riulervenlion effective de la France dans ces querelles augmentait la gravité de leurs conséquences politiques. La royauté française ayant été enfin unie au duché de France, dans la maison de Robert-le-Fort , par Ilugues-Capet son petit-fils, ces rois d'une autre dynastie s'étaient attachés à détruire le mauvais effet de Tancienne loi des partages, en faisant, du vivant même du roi titulaire , proclamer et reconnailre son successeur , et avaient 00mmencé à accomplir la mission qu'ils tenaient du génie de leur fondateur et de la nature des choses, de rétablir peu à peu les droits de la souveraineté publique sur les divers districts féodaux. Aujourd'hui les rois capétiens renouvelaient en-deçà de la Loire , autour des bûchers où périssaient les hérétiques et dans des combats sacrés livrés contre eux , l'antique alliance de la France avec le siège apostolique ; et Louis YIII menait en personne la seconde croisade proclamée par Uonorius III. Â son ajpproche , la république d'Avignon , émue dévant une 4m.
puissance si formidable , lui envoya des ambassadeurs
pour traiter; mais comme le roi de France voulait introduire un corps de troupes , les consuls lui en fermèrent les portes, ce qui le contraignit d'en commencer le siège. Le comte de Proyenoe lui porta des secours.dans Tespoir qu*il avait d'obtenir uae part de la ville ou du marquisat de Provence. Cette attente fut trompée, le légat ayant mis les garnisons au nom de l'Eglise , sans tenir même compte de la lettre par laquelle l'empereur Frédéric II demandait la réunion de la ville d'Avignon et du marquisat de Provence au fisc impérial.
Raimond Bérenger 111 venait alors de recevoir un renouvellement de l'hommage du baron de Castellane, fait à genoux et les mains jointes , pour La Roche, le château et le bourg de Castellane et les quatorze châteaux qui formaient avec Castellane la baronnie de ce nom ; pour la supériorité féodale de la baronnie sur trois châteaux, dont les seigneurs lui devaient le conseil et Taide contre tous , si ce n'est contre le comte de Provence ; pour les deux châteaux de Salerne et de Villecrose , et pour la supériorité de neuf autres châteaux. Le comte acquit ensuite le consulat du bourg de Tarascon, et Tan- • née suivante il acquit pareillement le consulat du bourg de Grasse , avec un droit d'alberge de douze deniers pour chaque feu, et une chevauchée de dix cavaliers ou de cent piétons, au choix de la ville, jusqu'au Rhône.
Mais Tattention du comte se fixait plus particulièrement sur les trois grandes c^oimuneSi de INice, de Maj-
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seille et d'Arles, qu'il fallait songer à abaltre par la trahison domestique ou par la force militaire. Rainioud Béreoger lU s'efforça d*abord de séparer Arles de la ligue des communes. Le parti coralal profita habilement d'une brouillerie survenue entre la république et les ass Marseillais, pour faire conclure une alliance offensive et défensive avec le comte * sauf toujours Tiiglise et lempereor. Alors on attaqua tout à la fois les citoyens de Nice et ceux de Marseille. Les premiers ne purent pas résister, et livrèrent leurs portes. Ceux-ei au contraire refusèrent obstinément , malgré les plus vives instances 4m de leur ëvéque, l'entrée de leur ville au comia de Provence» et même ils réclamèrent le secours du comte de Toulouse. Vainement celui-ci, après avoir signé des articles qui assuraient le comté de Toulouse à Jeanne, sa fille , et à son futur gendre , le comte de Poitiers, frère du roi de France, et, faute de postérité issue d'eux , à la France, et qui livraient sans délai -le marquisat de Provence à l'Eglise « avait-il été solennellement absous des anciennes excommunications dans Téglise Notre- Dame de Paris, étant nu-pieds et en bauts-de-cbausses. Sitôt que Raimond VII trouva l'occasion de la vengeance , il rompit avec TEglise , et se hâta de porter des secours aux Marseillais. £n récompense , lorsque le siège eut été levé , il reçut du parlement la seigneurie de la ville sa vie durant. Quelques mois après , les bourgeois 4S30 de Tarascon, qui désiraient rétablir la pleine liberté consulaire, firent alliance avec lui, envers et contre tous,
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notamment contre Raimond Bérenger , sauf r£glise,
l'empereur , le roi de France et l'archevêque d'Arles. L'archevêque d'Arles s'efforça de procurer une.tréve entre les comtes de Provence et do Toulouse. Ses efforts • furent inutiles, et la guerre continua.
L'empereur Frédéric II, étant rentré après une première eicommunication dans les bonnes grâces du souverain-pontife , s'occupait alors de détruire la liberté consulaire des communes lombardes. Soit pour faire acte de sa juridiction sur le pays, soit pour céder à quelque demande du pape , il rendit un décret qui privait de leurs fiefe les vassaux de Provence insurgés contre le comte, et il envoya un nonce chargé de rétabUr la paix entre le comte et la république d'Arles d'une part , le comle de Toulouse, Guillaume de Sabran, comte de For-
calquier, la maison des Baux, la ville inférieure de Marseille, le bourg consulaire de Tarascon d'autre part. Les seigneuirs des Baux, le comte de ForcaIquier,»le comte de Toulouse acceptèrent la médiation impériale. Marseille fut mise au ban de l'empire pour n'avoir pas obéi. £lle obéit enfin, et l'on signa une trêve qui donna quelque repos. En même temps l'empereur convoqua les vassaux du royaume de Bourgogne , pour aller faire le service auprès de sa personne.
Pendant cette guerre , qui dura trois ans environ, ayant commencé au siège de Marseille et fini à la mé'diation impériale, le temps ne fut pas entièrement perdu pour l'agrandissement et l'amélioration du domaine
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comtal. Ainsi, dans ia vue d'a£Eaiblir Téglise de Vence, la sixième église épiscopale de la cdte de Provence en parlant du Rhône » le comte donna la baronnie de la ville à Romée de Villeneuve , son ministre, négociateur habile et comptable vertueux (1^30). Il fonda le bourg dit de Barœlonette, du nom de sa race, marché industriel et chef-lieu de juridiction, indispensable aux villages de la vallée provençale , où coule TUbaye (1234). Sur Taulre extrémité du comté , le château de Sairit- Géniez se convertit eh un bourg considérable (les Marligues), qui fut appelé, iionobslant la différence de position géographique , à remplacer Tancienne Uaritima, dans le territoire silué entre la mer, la Crau et les montagnes (4232) . Eniin le comte passa avec Téglise d'Ântibes, la cinquième ^lise épiscopale de la côte, toujours en partant du Rhône, un traité qui lui assurait la chevauchée et le haut domaine de la ville (4232). Au milieu de ces actes principaux le comte ne négligea point cette féodalité du dernier rang, oppressive pour le peuple , mais peu dangereuse pour le prince. 11 régla avec elle les droits de gite , de service et de justice. Il donna aussi à quelques bourgs de son domaine une sorte de coflstitution municipale , abaissant les uns et élevant les autres, pour mettre une juste proportion de liberté et de puissance entre les divers membres de l'Etat.
Tandis que Raimond Bérenger III resserrait son alliance avec la France, en faisant épouser sa fille ainée Marguerite à Saint-Louis, fils et successeur de Louis VIII,
la guerre recommençait. Le comte de Toulouse, malgré son zèle pour la destruction des hérétiques , et les efforts de saint Louis en sa faveur, n'avait pu obtenir du siège apostolique sa restitution contre Tartide du traité qui adjugeait le marquisat de Provence k l'église romaine, et sur le •refus du roi de France, jusque-là gardien de ce territoire, d'en continuer la garde , un légat papal y avait été envoyé. Baimond VII alla se jeter aux pieds de l'empereur, qui lui confirma sa dignité de marquis de Provence, et lui donna l'investiture des fiefs de la maison de Toulouse , placés dans le royaume d'Arles et de Vienne. La bulle impériale ne fut pas mise à exécution cotle année; mais Tannée suivante , l'empereur ^ayant renouvelé son investiture, envoya un commissaire pour remettre le comte de Toulouse en possession. Le commissaire impérial et Barrai des Baux, sénécbal du marquisat de Provence, joignirent leurs troupes, et, nonobstant de nouvelles sentences d'excommunication et d'interdit, la domination papale fut renversée.
La ville d'Arles venait alors d'abandonner le comte de Provence. Le parti populaire où se trouvaient les partisans de la réforme religieuse et de Tindépendance municipale, jusque-là écrasé par le parti archiépiscopal, releva la tête , et résolut de détruire l'influence de l'Eglise , du roi de France et du comte de Provence. Les moyens ordinaires ne pouvant suffire , on forma une confrérie. Les confréries étaient le mode d'insurrection et de confédération de ces temps. Tantôt elles dépossé-
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daieat lentemeot le pouvoir, comme il était arrivé dans la Tioomté de Marseille ; tantôt brusquement et avec yiolence, comme en celte rencontre. Les confrères artésiens élurent des baillis pour le gouTememenI et pour la justice, tinrent les parlemens , passèrent , révoquèrent et modifièrent les lois, et refondirent l'ancienne république dans un £tat nouveau, hors duquel ils placèrent leurs ennemis. L*arehevéque, le podestat, les chanoines furent chassés, leurs partisans désarmés, leurs denrées el leurs meubles séquestrés; et , ce qui établit fort bien le caractère religieux de la révolution « il fut défendu , sous peine de cent sous d'amende , de porter aux clercs les rétributions accoutumées. Une sentence d'excommunication et dinterdit que l'archevêque fulmina de son teau de Salon , et que les prêtres paroissiaux eurent le courage de publier, accrut le courroux populaire. Quelques confrères, réduisant le mariage au simple contrat, prirent leurs femmes des mains des laïques. Un confrère cassa son bâton sur la tète d'un homme , qui, dans la cérémonie d*un baptême , avait déclaré à l'honneur de Dieu , el en dépit du diable, vouloir faire Toffrande ; et quand le pouvoir des consuls de Tannée précédente fut expiré, on élut les consuls de la nouvelle année.
Dans cette guerre, le comte de Provence fit une nou-' velle tentative sur la ville vicomlale de Marseille. Il demanda à la république, outre le droit ancien de la chevauchée, Iq monnaieet un cens annuel, les républicains se souvinrent du sort de la commune de r^ice, qui après
avoir accordé la chevauchée et le cens aunuel» n'en avait P0S moins subi le joug. Ils refusèrent toute concession, et appelèrent de nouveau dans leurs murs leur seigneur viager le comte de Toulouse. Saint Louis intervint oom-
4136. médiateur. Il est à remarquer que sou envoyé, en donnant les lettres de citation devant le roi , prit à Tégard du comte de Provence le ton d'un erfvoyé du suzerain. Le comte de Toulouse» le comte de Provence, les Marseillais signèrent une trêve. Les chefs de la confrérie d'Arles abjurèrent 1 insurrection et répudièrent le consulat aux pieds de l'archevêque. Cependant les mêmes consuls furent réélus par le peuple et confirmés par le prélat. Arles d'ailleurs ne jouit pas longtemps du bienfait de la pacification générale. Les défiances conti-
4237 nuèrent. Le parti populaire prit la précaution de donner douze adjoints aux consuls, qui devaient prêter, outre le serment ordinaire , celui d'employer toutes leurs forces pour conserver les prérogatives de l'archevêque et des deux ordres souverains. Et comme les antiennes formes livraient la liberté publique à l'archevêque
4138. et aux partisans du CQmIe , il y eut une nouvelle confrérie.
Frédéric II s'occupait toujours de remettre sur pied
Tautorilé impériale dans les cuuimuiies lombardes. Le comte de Provence» l'archevêque d'Arles, l'évéque d'Avignon , allèrent lui rendre hommage en Lombardie. L'empereur qui déjà, en 4226, avait cassé les commu* nés de Projrencei par une bulle restée sans cGEbt» étaidit
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alors à ces mêmes communes te système adopté pour les républiques itaiieno^s. Il nomma lui-même le podestat d'Arles, que jusque-là le peuple avait eboisi, et fit d'un chef populaire un délégué impérial. Ensuite il envoya dans cette ville un vicaire général de l'empire pour le royaume d'Arles et de Vienne. Cet essai de la puissance impériale menaçait trop fortement le souverain pontife. Une seconde bulle d'excommunication , lancée le jeudi absolu de l'an 4239, vint arrêter l'entreprise de Frédéric. Le comte étant entré dans la ville comme ami de ^ l'empereur , fit agir le parti arcbiépiscopal. Le vicaire, chassé d'Arles, alla se réfugier à Avignon, qui était rentré dans son indépendance et dans ses anciennes liaisons avec le comte de Toulouse, et par deux actes successifs des SIS juillet et 1 9 août 4 239, le parlement transféra au comte , sa vie durant , le gouvernement ou la présidence de la ville ; ce &it un premier pas fait pour le renversement de la république.
Jamais les deux grands intérêtsqui divisaient le Saint- Empire et la France, les Etats de la maison de Toulouse et la Provence, n^avaient eu un caractère aussi prononcé : d'un côté , l'empereur , le comte de Toulouse , les républiques d'Avignon et de Marseille : de l'autre , le souverain pontife , le roi de France , le comte de Provence , Tarchevéque d'Arles , l'évêque de Marseille. Le comte de Provence promit au pape , qui avait l'empereur sur ses bras en Italie, un secours de quarante cavaliers et de dix arbalétriers. L'empereur mit Raimond
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Bérenger III au ban de Tempire» et investit le comte de
Toulouse du comté de Forcalquier. Raimond VII ayant passé de nouveau le Rhône , commença le si^e d'Arles que le roi de France fît lever.
Cependant le comte de Provence ne se dissimulait point les vues de la France sur le comté. Tout Ten avertissait , et le traité de Paris , intervenu entre le roi de France et le comte de Toulouse, et le mariage du premier avec Marguerite , sa fille aînée , et le ton qu'avait pris le roi de France en le citant devant lui au sujet de la trêve , et la puissance de la France, sur laquelle on pouvait évaluer son ambition. L'intérêt méridional,senti à la manière de ces temps, conseillait un rapprochement entre Raimond YII et le comte, pour arrêter le débordement des mœurs et des lois de la Gaule du nord dans 4244. la Gaule du midi. On négocia le mariage du comte de Toulouse avec Sancie , troisième fille de Raimond Bérenger (Ëléonore, la seconde, ayant épousé le roi d'Angleterre] . k la vérité , Raimond VH était déjà marié : mais si l'Eglise latine ne permettait le divorce en aucun cas, elle autorisait les cassations de mariage sur le plus léger motif. Plein de ces projets, Raimond Bérenger ne tint aucun compte d*une nouvelle sentence pontificale lancée contre le seigneur de Toulouse. Mais quelques
4242. débats, où la France eut la plus grande part, amenèrent la rupture des conférences et la reprise des hostilités.
4243. Ce fut alors que la ville inférieure de Marseille fut obligée de reconnalllè au comte, outre le droit ancien delà
chevauchée , celui de la monnaie. Il y eut ensuite une nouyelle trêve; et Sâneie ayant été promise au frère du, roi d* Angleterre , hichard, duc de Cornouailie , qui fut roi des Romains , Raimoad Bérenger , toujours alarmé de rinfluence française , traita du mariage de sa qua- ^244. trième fille Béatrix» déclarée depuis quelque temps héritière du comté^ avec le même comte de Toulouse, sauf encore à faire casser le second mariage que oeKii-d avait contracté depuis la dissolution du premier. Le comte de Provence mourut au milieu de ses projets le i9 août 1245, et fut enseveli dans l'i^glise de Saint-Jean d'Aix, où Tavait été son père, Alphonse IL
Une année ne se passa point, depuis la mort du comte , sans que le sort de la Provence et de Béatrix fussent fixés. C'était là une sorte de procès entre le Saint- Empire et la France, entre le nord et le midi de la Gaule, entre les maisons de Germanie et de France , de Toulouse et de Barcelone. L'empereur Frédéric II, intéressé au maintien de sa suzeraineté sur le pays , avait demandé la main de l'héritière pour son neveu. Le comte de Toulouse , qui sentait toute l'importance d% l'union du Languedoc et de la Provence , allait l'obtenir lorsque Baimond III mourut. La France, après avoir marie le comte de Poitiers, frère du roi, avec Théritière de Toulouse , voulait marier le comte d'Anjou , autre frère du roi , avec Phérilière de Provence , faisant pour le compte des branches de sa maison royale ce qu'elle ne pouvait pas de sitôt &ire pour son propre compte. Le
434 RÉSUMÉ b£ L'HISTOIRE
roi Jacques d* Aragon, fils de Pierre, plein de douleur à la vue de cet ancien et important domaine qui allait sortir de sa race , proposait aussi son iils. Le comte de Toulouse, et surtout le prince héréditaire d'Aragon, avalent de nombreux partisans dans les ordres de l'Etat ; car la France avait beaucoup d*ennemis. « Les Pro- » vençaux , s'écriait un poète national en voyant s'a- » vancer celte révolution mémorable, au lieu d'un brave » seigneur, vont ayoir un sire. On ne leur bâtira plus » ni villes, ni forteresses. Subjugués par les Français, » ils ne porteront plus la lance ni l'épée. Plutôt la mort » que cet affront I )> Ce fut cependant la France qui l'emporta , parce qu'elle s'appuyait sur le pape et les évéques , qu'elle maniait ses affaires avec une grande habileté , et répandait l'argent à pleines mains. Le seigneur Romée de Villeneuve , baron de Vence , eut la principale part dans cette affaire ; et s'il fut coupable peut-être de méconnaître la volonté souveraine des seigneurs et des communes de Provence, l'avenir a suffisamment absous ce grand homme. On joua d'abord le comte de Toulouse , en faisant retarder par le pape la confirmation de la sentence qui cassait son dernier mariage, puis en l'attirant à Aix sans troupe, comme si la chose n'attendait que sa présence pour être conclue. Cependant Charles , comte d'Anjou , s'approchait avec les bannières de France; et , ayant éconduit le prince d'Aragon et le comte de Toulouse, il épousa Béatrix avant la fin de l'année 4245. Cette alliance relàch^ d'autant
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plus les liens qui unissaient la Provence au corps germanique, et ouvrit de nouveau à la France celte route oubliée de l'Italie et de l*Empire , que ne connaissaient pas les monarques capétiens.
CHAPITRË 111 PREMIÈRE MAISON D^ANJOU
Le Saint-Empire et la France offraient toujours au
^lilieu d'eux roppositioa du vasselage et de la suzeraineté. L'empereur ne pouvant ramener à lui le grand fief de Provence, tout le bénéfice de la révolution était pour le comte. Charles poursuivit avec yne rigueur inexorable le plan des Bérengers : il voulait surtout dépouiller les barons et les villes de leurs justices souveraines. Bientôt, selon le dire d'un troubadour, le pays fut plein de praticiens et de légistes qui, sans égard pour le droit» adjugeaient toutes choses au comte. Le parti populaire d'Arles s'émut. On révisa la constitution de la république. La peine de mort fut portée contre quiconque proposerait d'aliéner la ville. 1^ république signa une ligue of-
<847. fensive et défensive de cinquante ans avecles communes d'Avignon et de Marseille. Sur ces entrefaites Charles se
4248. rendit à la croisade avec ses trois frères, saint Louis, roi France» le comte de Poitiers, mari de Théritière de loulouse, et le comte d'Artois.
Pendant son absence la lutte continua. L'archevêque
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d'Arles, menacé par les patriotes réformateurs, ne cessa point de soutenir dans la ville le parti catholique et monarchique ; et les municipaux, qui se voyaient entourés de conspirateurs, s'exaltèrent davantage contre les clercs. Par un décret passé en parlement , les sujets arlésiens reçurent défense de parler à Tarchevéque, d'entrer dans son hôtel , de rien lui vendre ou prêter sans le consentement du podestat et des conseillers de semaine ; enfin l'archevêque fut contraint de quitter la ville. Les clerès furent dépouillés de leurs prérogatives. Le pontife ayant lancé contre la ville une nouvelle sentence d'excommunication et d'interdit, la commune s'allia avec son suzerain l'empereur Frédéric II, qui se trouvait derechef ex- ^ communié.
Le comte de Provence et son frère le comte de Poitiers
revinrent enfin des cotes de 1 Egypte sur celles de la Gaule méridionale. Le comte de Poitiers se trouvait alors comte de Toulouse par la mort de son beau-père Raimond VII, arrivée le 27 septembre 4249. Les deux seigneurs unirent leurs forcés contre les villes d'Arles et d'Avignon. Ces républiques , qui n^ pouvaient s'appuyer ni sur la maison de Toulouse ni sur le fils et successeur de Frédéric II, le jeune empereur Conrad chancelant sur son trône, ni sur les barons de Provence , qui recevaient à peine de Marseille quelques faibles secours , résolurent de se soumettre. Arles signa sa capitulation le 89 avril, ^^.^ et Avignon la sienne le 7 mai suivant.
Ces pactes, fondemens de l'état nouveau de ces villes,
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méritent quelque attention. Tant à Ârles qu'à Avignon» un viguier et deux juges» annueUement nommés par le seigneur, remplacèrent le consulat et la judicature consulaire. On leur adjoignit un consdl pris , à leur gré, moitié chez les nobles , moitié chez les bourgeois. Les citoyens furent déclarés francs d'impôt , mais soumis à une chevauchée annuelle de quarante jours , dans un rayon de vingt lieues de remparts sur le territoire de TEmpire. Le pacte avignonnais présente des clauses particulières. Il fut prohibé au seigneur d'emprisonner nul citoyen qui aurait offert caution , sauf les cas d'hérésie, d'homicide ou autre crime énorme. Si le viguier ou tout " autre de la cour faisait, sous clause pénale, à un citoyen une injonction par laquelle il pût se croire opprimé, la peine n'était exigée que devant le juge » la cause ayant été traitée selon le droit. Le juge seul pouvait soumettre à la question sur de légitimes indices, et nul n'était punissable pour un délit non prouvé. Le parlement, c'està-dire l'assemblée générale , conservait le droit d'infliger certains chàtimens; mais le viguier connaissait de de la plainte en oppression dan$ un conseil de juges et et de jurisconsultes. D'ailleurs la ville d'Avignon passait par indivis aux deux comtes , sur la base du traité de 41S5 , entre Raimond-Bérenger de Provence et Alfonse-Jourdain de Toulouse.
Après avoir réduit les communes d'Arles et d'Avignon, le comte tourna ses regards sur la ville inférieure de Marseille. Celle-ci avait plus de moyens de déjouer les
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intrigues ecclésiastiques qu'Avignon ni Arles , l'évéque étant noQ le chef de la république , mais seulement le seigneur d'une ville adjacente. La capitulation , signée -i25î après un siège de huit mois, lui laissa de grands avantages, et Ton fut quitte, vis-à-vis du conquérant, en associant son nom au nom de la commune dans les pro* damations, et en lui cédant quelques droits domaniaux et la connaissance des appels civils, à raison de quoi la Tille reçut un bailli et un juge comtal.
Le comte, non satisfait des agrandissemens intérieurs, commença à se montrer le rival de l'autorité impériale, en recevant sous sa protection la commune italienne de Coni. Charles fit ensuite un voyage auprès de Margue- 4253 rite , comtesse de Flandre , pour la secourir contre ses enfabs et demander en récompense la cession de quelque terriroire. Pendant son absence, la ville d'Hyères et ^1^54 le pays furent honorés de la présence de ce grand roi saint Louis , à son retour du Levant. Le roi voulut entendre Hugues de Digne, moine franciscain d'une grande réputation, qui faisait des missions dans les villes et dans les campagnes. L'orateur attaqua d'abord les religieux halntués à la cour, leur disant en son langage qullsne pouvaient pas plus vivre hors des couvens que les poissons hors de l'eau. Ensuite il parla avec liberté au roi, et lui prouva , par des textes de rEcrilure et des exemples de l'histoire , que la justice était le vrai fondement des Etats, que l'iniquité des princes amenait toujours les changemens de domination , et qu*ainsi , s'il voulait
maintenir la couronne en sa royale maison , il devait garder Téquité et le droit. Saint Louis quitta la Provenoé après avoir visité le célèbre ermitage fréquenté , à ce qu'on croit , dans les temps anciens par une pénitente nommée Magdeleine, et où Terreur populaire avait placée Magdeleine sœur de Lazare.
A son retour de Flandre , Charles se brouilla avec la 125.^ commune de Marseille, et la guerre recommença entre , la république et le suzerain. Boniface, seigneur de Castellane et de Riez, se bâta de joindre les enseignes mar* seillaises. Depuis ce seigneur a?aît donné une charte à une portion de ses sujets, qui, ayant perdu la pleine liberté romaine , était dans une sorte de demiservitude. Par cet acte d'émancipation , rendu toutefois sur la poursuite et du consentement des sujets, il assurait rinviolabilité de la propriété et du domicile; il restreignait le cas de rimpdt à Tacquisition d'une nouvelle terre et au rachat du seigneur prisonnier. Le jugement des meurtres, des adultères, des vols devaient être remis à Tarbitrage d'un brave homme. Si quelqu'un des vassaux servait en guerre contre lui, il ne pouvait être puni que sur la déclaration de quatre braves gens domiciliés à Castellane. Tout ensemble poète et guerrier, Boniface, qui jusque-là avait attaqué le comte par ses écrits, ne balança point à mener ses hommes contre lui. La com* mune de Marseille eut le dessous , et céda la seigneurie en retenant quelques prérogatives municipales. Le gouvernement fut confié à un viguier élu par le comte et à
un conseil choisi par le Tiguier. Les proclamations se firent au nom du comte. L'enseigne de la ville eut sur les vaisseaux le lieu le moins honorable, celle du comte ayant le plus honorable. Mais d'ailleurs le peuple conserva le droit de s'assembler, d'avoir des armes, d'élire . certains officiers » et de n'être taxé que de son consens tement. Boniface perdit ses fiefs et fut chassé de Provence. Ainsi la même guerre porta le dernier coup à la seconde république de Marseille et à la souveraineté des barons de Castellane.
Chaque jour voyait s'affaiblir les résistances intérieures des seigneurs et des communes , et s'étendre l'in* fluence extérieure du comte. L'évêque d'Avignon abandonna sa quaUté de chef de la ville. L'évéque de Marseille vendit la ville supérieure au comte pour quatorze châteaux. Le seigneur d'Orange» de la maison des Baux, lui céda le titre de roi d'Arles et de Vienne ou de Bourgogne. Le seigneur de Grignan, de la maison des Adhémards, lui prêta un hommage qui appartenait plus naturellement au comte de Toulouse. Il acquit de la commune d'Apt la juridiction consulaire. Il recouvra le château d'Hyères et les lies de ce nom sur une branche de la maison de Marseille qui dominait dans le comtémi diocèse de Toulon. Les dauphins de Viennois lui firent hommage en sa qualité de comte de Forcalquier pour le Gapençois d'outre Durance et pour l'Embrunois. Le comte de Vintimille lui remit ses droits sur le comté de YintimiUe et sur les territoires adjacens, sauf au comte
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à se régler avec la commune de Gênes , qui en avait la suzeraineté, lia grand nombre de communes italieanest telles que les villes d'Albe , de Savillan , de Fossau , de Mondevis, de Chérasch, de Uoos, de Cental» de Busqué, de Roque-Sparvière en Piémont, et celles d'Alexandrie, de Parme ei de Plaisance en Lombardie, suivirent Teiemple de la ville de Conî,et se rangèrent* sous la protection du comte. L*abbé du monastère de l'Ile Barbe mit dans 4SÔS. sa mouvance le territoire libre de Cornillon , vallée des confins ^eptentrionaux du Vénaissin, et les seigneurs de Toulon, de la maison de Marseille, lui cédèrent la souveraineté de cette ville épiscopale.
Plein d'ambition et d'activité, Charles sentait le besoin de quelque grande entreprise. Pour Teiécution, la France , qui croyait augmenter sa puissance en augmentant celle de ses princes, avait de nombreuses ressources. Les circonstances favorisèrent et la France et le comte, à qui elles présentèrent la riche perspective de l'Italie et du Saint-Empire romain. L'Eglise théocratique de Rome courait alors, de la part d'un ennemi voisin, des périls semblables à ceux que lui avaient offerts les Lombards *à la chute de Tempire d'Occident , et les grands feudataires d'Italie dans la ruine de la monarchie carlovingienne ; et de même qu'elle avait appelé en premier lieu les monarques de la seconde dynastie franque , en second lieu Rodolphe de Bourgogne , Louis et Hugues de Provence, elle cherchait encore dans cette dernière crise un appui étranger. Ici ce livre devient Tbistoire des deux
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maisons d'Anjou et de la France plutôt que celle du pays. C'est là une nécessité. Mais il est indispensable , pour obéir à cette nécessité même, de remonter un peu haut dans les temps anciens.
De simples chevaliers normands avaient, au xi^ siècle, fondé dans ce qui compose aujourd'hui le royaume de Naples, quelques petits Etats de diverses provinces cnlevées, soit aux empereurs grecs soit à des princes lombards. Ils avaient calmé les inquiétudes des papes en se reconnaissant vassaux de r£glise. Au commencement du XII* siècle , les établissemens des princes normands se réunirent sur la tête de iloger, roi des Deux-Siciles. Les cinq enfons de Roger étant morts sans postérité, tous les droits furent transportés à sa sœur Constance, épouse de l'empereur Henri VI. Les prétentions d'un prince du sang royal que le peuple avait proclamé roi , les intrigues de la cour romaine alarmée de cette union des Deux-Siciles avec l'empire , la cruauté et la dureté de Henri YI dans le gouvernement, firent naitre des difficultés que néanmoins le prince surmonta. A la mort de Henri VI , les Siciliens s'insurgèrent , et Philippe , son frère et son successeur , à qui le pape avait suscité un concurrent dans la personne d'Othon* s'estima heureux, après avoir détruit son rival , de recevoir la paix d'Innocent III, en lui laissant quelques terres impériales, et en s'abstenant de toutes tentatives sur les Deux-Siciles. Innocent III, réconcilié par cette conduite avec la maison deSojjabe, soigna lui-même Tenfonce de Frédéric II»
AU
fils de Henri VI, et le laissa couronner empereurjromain et roi des Deux-Siciies , étant toutefois convenu qu'il donnerait les Deux-Siciles au premier euiant de son mariage. Sans sinquiéter de cette promesse , Frédéric IL pendant un long r^ne, travailla de toutes ses forces à unir ensemble ces grands corps de la Germanie, de l'Italie propre et des Deux-Siciles, et mourut ensuite, Tau 4250, sous le poids de divers anathèmes pontificaux.
Conrad IV, son iils et son successeur, mourut au bout d'un règne de quatre ans, pendant lequel il avait été traversé par son compétiteur , Guillauj]ae de Hollande. Le jeune Conradin, fils de Conrad , se trouva écarté de la scène politique, et des empereurs étrangers à sa maison furent créés sous les auspices des papes. Dans cette conjoncture, Mainfcoi, bâtard de Frédéric II, à qui cet empereur avait laissé pour dix ans le gouvernement des Deux-Siciles, s'y fit proclamer roi. Le pape voulut mettre à exécution contre lui la bulle pontificale, qui avait déclaré Frédéric II et ses descendans déchus de toute dignité impériale et royale ; mais Hainfroi l'apaisa en lui prêtant hommage. Ensuite le roi des Deux-Siciles, appuyé , tant sur les gibelins dltalie , adversaires permanens de la puissance pontificale, que sur la noblesse et le peuple de Rome, indignés des prétentions du pontife à la souveraineté de la ville éternelle, traita la cour de Rome sans ménagement ; et celle-ci , lassée de ses censures qui ne menaient à rien , résolut de proclamer une croisade contre Mainfroi, et de proposer les Deux-
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Sidies pour prix de la guerre. Innocent IV et son successeur Alexandre IV lièrent diverses négociations avec les cours d'Angleterre et de France » où il fut question du duc de Cornouailles, frère du roi d'Angleterre, d'un des fils de saint Louis, et de Charles, comte d'Anjou et de Provence, son frère. Urbain IV, successeur d'Alexandre, se décida an faveur du comte de Provence, et saint Louis qui jusque-là avait improuvé la conduite du pape, ne résista plus. Sur ces entrefaites, s'étant agi de Télection du sénateur ou chef de la ville libre de Rome , le pape parvint à faire nommer Charles , contre Mainfroi, que les gibelins soutenaient. Enfin Clément lY, successeur d'Urbain IV, consomma cette affaire , et Charles reçut la couronne des Deux-Siciles. La bulle pontificale 4265 mit à ce don diverses conditions remarquables , entre autres celles d : que les églises et les clercs du royaume seraient placés dans une indépendance absolue de l'autorité royale , que le roi et ses successeurs ne posséderaient aucun fief ni charge dans le domaine de l'Eglise, et ne pourraient cumuler la couronne des Deux-Siciles avec la couronne impériale, ni avec aucune souveraineté italienne.
Le 15 mai Charles s'embarqua dans le port de Marseille avec mille hommes de cavalerie et un bon nombre de noblesse provençale. Etant arrivé à Rome peu après, il y reçut un accueil magnifique , et Ton frappa une médaille portant au revers ces mots : Charlet^ sé-
nateur, et le peuple romain. En attendant l'armée
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considérable qui lui venait de France , il forma des alliances avec le duc de Bourgogne» avec le comte de Savoie, le marquis de Montferrat et la commune de Milan. Ces puissances jugeaient alors qu'elles devaient favoriser Charles contré la maison de Souabe, sauf à changer de parti plus tard. Enfin Tarmée française arriva, et cinq cardinanx sacrèrent , de Tordre du pape , le comte de Provence et Béalrix son épouse, roi et reine des Deux-Sidles.
Soit qu'il fût sincère en cela, ou soit qu'il voulut gagner du temps , Mainfiroi envoya des ambassadeurs au comte pour traiter ; mais il en reçut celte réponse, qu'il ne pouvait y avoir entre Charles et le sultan de Lucère ni paix ni trêve , et que sous peu de jours le véritable roi deyait mettre Mainfroi eu enfer, ou Mainfroi le mettre en paradis. Le comte appelait Mainfroi sultan de Lucère , parce qu'il protégeait les Sarrasins , à qui ses ancêtres avaient donné la ville de Lucère, dans la Capitanate, pour s'en faire un appui contre les papes. On se prépara donc à la guerre. Le comte se rendit bientôt maître du pont de Cépérano sur le Gariglian, qui sépare le territoire de r£glise du royaume de Kaples; deux places importantes, La Roche-d'Arci et Saint-Germain tombèrent en son pouvoir. Mainfroi se retira à Capoue, où, couvert par le fleuve de Voltura, il attendait des troupes de r Allemagne, de la Grèce et de la Turquie. Mais Charles, qui avait été passer le fleuve près de sa source, parut à l'improviste sous les mur$ de la ville. Mainfroi,
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épouvanté /opéra alors sa retraite sur Bénéveni , où il ne tarda point à être suiîi par l'armée franco-provençale.
La bataille était inévitable. Le comte divisa son armée en trois corps : Tailedroite, formée des Romains et des Provençaux, sous le commandement du comte de Montfort et du maréchal de Mirepoii ; l'aile gauche, compo^ séedes Picards et des Bourguignons, que commandaient les connétables de Flandre et de France; et le centre, où étaient les Angevins , les Monceaux et quelques autres, ayant le compte à leur tête ; on se lit une réserve de quatre cents cavaliers italiens, qui avaient pour chef Guido-Guerra. Mainfroi rangea aussi son armée, opposant à Taile droite de Tcffinemi le comte d'Egmont avec les Toscans , les Lombards et les Allemands ; au centre un corps d'Allemands sous un chef particulier, et à l'aile gauche les Apuiiens et ses cbers Sarrasins , qu'il commandait en personne. Chaque prince harangua les siens. L'évôque d'Auxonne, muni des pouvoirs du pape, donna l'absolution aux croisés, leur enjoignant pour pénitence de frapper bien fort. L^action s'engagea sur les midi, 86 févriei^. On se battit d'abord division contre division, puis homme contre homme. Enfin la victoire se déclara pour le comte, et Mainfroi se fit tuer en se jetant dans la mêlée.
▲près cette bataille la population des Deux-Siciles , à la seule exoeptiôn des Sarrasins , reconnut l'autorité du vainqueur. Florence , Pise et la Marche d'Ancône trai-
tèrent avec lui. Presque toules les communes lombardes regureal son influence, el Milan prit de sa mai.n un podestat, Barrai des Baux. La révolution au profit du pape et du comte de Provence fut aussi complète qu'ils pouvaient Pespérer. C'était le moment, pour ce dernier, de gagner 4'ailection des peuples, lui fallût-il même abandonner quelque chose de sa suprématie générale en Italie. Mais Charles » qui n'avait rien de la grande âme et du cœur excellent de saint Louis , ne comprenait point un système habile et modéré de politique. Les fiefs confisqués sur la noblesse nationale devinrent la proie des . seigneurs croisés ; les droits réels ou prétendus du domaine furent recherchés avec la dernière rigueur, et Pon augmenta les impôts. £n celte extrémité les gibelins, attentife aux événemens , fixèrent l'attention des Deux- Siciles et de l'Italie entière sur le jeune Conradin, fils de Conrad lY, qui vivait auprès de son onde maternel Othon duc de Bavière. On agit ouvertement pour lui dans la Marche d'Ancône et dans les communes de Pise» de Sienne , de Vérone , de Pavie et de Rome. De leur côté le pape , le roi-comte et tout le parti guelfe cherchèrent à s'assurer contre cette insurrection. Les guelfes de Florence donnèrent la podestarie à Charles pour dix ans ; ceux de Lucques et de Pistoye lui livrèrent leurs villes , «et le souverain pontife lui conféra la dignité de paciaire , sorte de vicairerie impériale dont il croyait pouvoir disposer pendant la vacance de l'Empire. Cependant Conradin , ayant avec lui dix mille cava-
liers et une nombreuse infanterie , arriva à Vérone par la route de Trente ; et dès que celte nouvelle fut connue, les communes de Toscane se soulevèrent contre le padaire. Tandis que celui-ci portait la guerre dans la Toscane pour étouffer ces premiers mouvemens , les Sarrasins de Lucrèce prirent les armes ; et leur exemple entraîna toutes les places fortes de la terre de Labour, de TAbruzze et de la Calabre. Henri de Caslille, jusque là partisan du comte, si bien que celui-ci lui avait fait donner le sénatorial de Rome , ne pouvant le garder lui-même selon sa bulle d'investiture , conspira dans Rome pour la maison de Souabe ; et Conrad , prince d'Antioche, fils d'un bâtard de Tempereur Frédéric II, débarqua en Sicile de concert avec le roi de Tunis , qui cherchait une occasion de s'affranchir de son tribut envers les Deux-Siciles.
Conradin, qui venait de se faire couronner empereur 4268. à Rome , quitta cette ville le 10 août 1268 ; et , quelques jours après , il se trouva avec son armée près du lac Célano en présence de Tannée provençale. Le sang des chrétiens d'Europe allait donc encore couler pour ces intérêts anciens de la Germanie et de la France, do sacerdoce et de l'Empire. Une bataille gagnée par Charles, deux ans et six mois après la bataille de Bénévent, donna gain de cause à la France et au sacerdoce. Le vainqueur usa cruellement de sa victoire. Conradin, nonobstant son droit apparent au trône des Deux-Siciles, nonobstant sa qualité de suzerain légal du comté de
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PrOT6Dce , fat traité ea rebelle , jugé à mort et exécuté
sur la place de Naples. Oa a écrit que Clément IV, con« sulté par le comte dans cette circonstancet avait répondu en ces termes : La mort de Conradin est le salut de Ckarlei; la vie de Conradin eit la perte de Charles. Frédéric d'Autriche , cousin de Conradin , mourut avec lui ; douze principaux seigneurs eurent le même sort ; la veuve et le fils de Mainfroi, jusque-là restés en prison y périrent faute d'alimens. Conrad, prince d'Antioche, fut également frappé d'une sentence de mort. Ainsi tomba, vaincue par les papes, cette maison de Souabe» qui avait possédé TEmpire pendant plus d'un siècle. Si, plus modestes ou plus avisés, les empereurs du sang de Conrad III se fussent contentés du royaume de Germanie et d'une suzeraineté nominale sur lltalie , ils au* raient fait ce qu'ont fait en France les capétiens, et peu à peu, par les conquêtes, les négociations et les alliances de famille, ils se seraient approprié le territoirè germanique des Alpes à la mer, et du Rhin aux limites de la Pologne et de la Hongrie. Peut-être aussi en serait-il résulté quelque chose dé singulier pour l'Italie, qui serait devenue tout entière ou sujette ou feudataire de !*£glise romaine.
Telle était l'ambition du comte , qu'après cette nou* ' velle vicloire il ne songea point à affermir son autorité sur les Deux-Siciles ni sa supériorité sur lltalie , mais qu'il forma le projet de conquérir le royaume de Tunis, tributaire des Deux-Siciles, en dirigeant contre le prince
tunisien la croisade proclamée dans ce temps, le seul avantage que Ton retira de cette expédition , où périt saint Louis , fut une augmentation du tribut. Deux ans plus tard , les £tats d'Albanie (ancienne £pire] donnèrent à Charles ce royaume, formé iavec quelq\ies autres, dans la lutte des Grecs et des Latins pour Tempire d'Orient. C'était là le début du roi^comte sur la ville impériale de Constantinople et sur Tempire grec. En \%SSk^ les Latins, après s'être emparés de Constantinople, y avalent proclamé empereur le comte de Flandre , Baudouin I""; et en 4864 , Baudouin II , de la maison de Courtenai , avait été chassé du trône , à la suite d'une réaction nationale. Charles ; s'étant fait céder les droits de Baudouin II, et embrassant aussi dans ses vues l'empire d'Orient, attendait l'occasion et les moyens d'agir. Cependant il résolut d'abattre la république de Gênes, pour se défoire d'un ennemi importun, et lier ensemble la Provence, dont il était le seigneur, et la Toscane, oii il dominait comme podestat de Florence. L'armée napolitaine entra dans la Ligurie par Alexandrie , l'armée provençale s'avança du côté de Vintimille. Cette guerre n*eut aucun résultat. Charles s'occupa ensuite de réclamer à rencontre de son neveu Philippe-le-Hardi , roi de France, la succession de son frère, le cointe de Poitiers , mari de l'héritière de Toulouse , qui renfermait, entre aiitres domaines, les comtés de Poitou et d'Âuvergne. Je ne sais s'il réclama pareillement le legs du mar« quisat de Provence , que lui avait fiait Jeanne, comtesse
de Toulouse, morte peu après son mari ; mais Philippe»
le-Hardi garda les comtés de Poitou et d'Auvergne , et le comté de Toulouse. Quant au marquisat de Proyenee» il fut enfin livré à Grégoire X, successeur de Clément IV, en oonforinite du traité de Paris » et c'est ainsi que les souverains pontifes obtinrent dans la gaule un asile contre les orages de lllalie.
Des trois papes qui succédèrent à Grégoire X, le premier. Innocent V, régna cinq mois ; le second, Adrien V, trente-buit jours, et le troisième, Jean XXI, huit mois et quatre jours. Jean XXI étant mort, le roi, qui avait recouvré la dignité de sénateur de Rome , s'efforça de faire élire un pape fiançais ; mais cette grande tentative, faite dans les intérêts français , ne réussit point , el les cardinaux nommèrent un romain , Nicolas III. Nonobstant cet échec , le comte résolut de commencer son entreprise sur Tempire d'Orient. Ayant eu occasion de 4276. traiter avec Théritière de Jérusalem, il acquit ce royaume moyennant une pension viagère de quatre mille livres tournois. Les vassaux de Provence reçurent du sénéchal 1^ l'ordre de se tenir prêts pour le départ. Cependant la puissance du roi des Deux-Siciles alarma la cour pontificale , et en un clin d'œil la scène changea. Cette révolution a été attribué à un violent dépit qu'aurait conçu |e pape envers le roi, qui lui avait refusé sa petite-fille pour soiï neveu ; mais les passions des souverains pontifes, ces passions violentes et terribles qui ébranlent le . monde, sont toutes religieuses; elles ont pour objet Tex-
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altation de la sainte Eglise et non la satisfaction d'un intérél privé » et la vraie cause de la rupture doit être prise dans la nécessité où fut le pape de sauver encore
une fois Tindépendance du siège apostolique. Nicolas III opposa au roi des Deux-Sidles Tempereur Rodolphe de Habsbourg, élu en 1268. On fit surgir la reine douairière de Fftinoe» Marguerite» veuve de saint Louis» et sa sœur Eléonore, reine d'Angleterre, Tune et l'autre filles du dernier Bérenger , qui » sous le prétexte de n^avoir pas été payées de leur dot , obtinrent Tinvesliture du comté de Provence. Pour avoir la paix avec le pape, Charles se vit contraint d'abandonner le sénatorial de Rome et la vicairerie de Toscane , et de faire hommage à l'empereur du comté uni de Provence et de Forçaiquier. . ,
Les choses ne s'arrêtèrent point là. Un simple gentilhomme de Sicile, Jean de Procida, qui nourrissait une haine implacable contre les Provençaux et les Français, conçut le projet de la plus terrible conspiration. Procida alla d'abord à Constantinople entretenir l'empereur grec Michel Paléologue , le même qui avait chassé du trône l'empereur latin Baudouin II , des dispositions du roicomte sur l'empire d'Orient, et lui déclara qu'avec un peu d'aide il ferait insurger toute la Sicile. Ayant obtenu de l'argent de l'empereur, il revint dans l'île communiquer ses vues à quelques barons zélés patriotes, et s'en fit donner des lettres pour le roi Pierre d'Aragon. Pierre, roi d'Aragon, de notre propre dynastie des Bé-
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rengers , avait épousé Constance , fille de Maîiifroi , et
Ton assure que Coaradiu , ayant jeté son gant de Téchafaud dans la place de Naples, comme un signe d'inyestiture et un gage de bataille, un chevalier Favait porté à ce prince. Toutefois, avant de se rendre en Aragon, Procida fit le voyage de Home, vit le pontife Nicolas III, et en obtint aussi des lettres pour le roi d'Aragon. Procida se rendit ensuite auprès de Pierre , lui exposa ses plans, et lui livra les lettres, tant des barons siciliens que du soverain pontife.
Nicolas III étant mort sur ces entrefaites, Charles obtint celle fuis l'cleclion d'un pape d'origine française, Martin IV, et il rentra par sa faveur dans la sénatorerié de Rome. L'étroite amilié et l'identité des vues entre le pontife^t le roi de Naples ralentit l'ardeur du roi d'Aragon ; mais bientôt la vive éloquence de Procida le fit revenir , et, sous prétexte d'armer contre les Maures, il prépara une expédition considérable. En attendant, Procida organisait l'insurrection sicilienne. Selon la morale des partis, le massacre général des étrangers parut juste, parce qu'il était utile. Au moment fixé , les meurtres commencèrent dans Païenne, et pendant trois jours l'ile entière fut soumise à ces exécutions. Il y périt huit mille provençaux ou français, sans compter les enfans d'origine provençale ou française , que les bourreaux égor-^ gèrent dans le sein des mères siciliennes. Un seul provençal fut excepté, Guillaume des Porcellets, gouverneur de Galafatimi, d'une ancienne et illustre maison, sou~
m PROVENCE.
Yeraia de Tun des faubourgs d'Arles , chez lequel les meurtriers voulurent récompenser , eu l'épargnant » la
plus hoacrâble vie.
Tandis que Charles se préparait à venger ces outra*
ges, les Siciliens , qui ne voyaient point arriver encore le roi d'Aragon, lui offrirent de rentrer sous son auio-< rité s'il accordait l'abolition des derniers excès. Le roi ayant rejeté ces conditions, on commença la guerre. Le roi d'Aragon arriva enfin , fut accueilli avec ivresse , et reçut la couronne de Sicile. Ce prince s'appuyait sur deux excellens ministres, Roger de Lauria pour la guerre maritime, et Jean Procida, l'auteur de la conspirati&n, pour le conseil. Les insurgés avaient en ce moment tout à craindre des forces imposantes réunies contre eux, et il semblait difficile de détourner ce coup par les moyens ordinaires. Les conseils de Sicile , qui jugeaient bien le roi de Naples, lui adrobscrent, de la i)art du roi d'Aragon, une proposition dedueh Charles accepta le cartel; mais s'élant rendu à Bordeaux , lieu convenu pour le combat, il n'y trouva point le roi d'Aragon , qui savait mieux employer le temps. Dans cet intervalle, Tardeur des troupes napolitaines se ralentit , et la confiance des Siciliens s'accrut. Cependant Martin IV excommunia le roi d'Aragon, donna son royaume à Charles-de-Valois^ second fils du roi de France Philippe-le-Hardi, et proclama une croisade contre lui. Ainsi un iils de France allait encore conquérir l'Aragon de la même manière qu'un autre iils de France avait conquis les J)eux- Siciles.
II. . I
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Le roi de Naples ayant quitté Bordeaux et repris le chemin de son royaume» reçut la nouvelle que l'amiral de Sicile avait fait prisonnier son fils et son successeur, Charles, prince de Salerne, et qu'ensuite il avait poussé la ville de Naples à s'insurger contre lui. Le roi n'eut qu'à paraître devant Naples pour apaiser ces mouvemens. Il punit du dernier supplice cent cinquante citoyens, et épargna la ville sur les prières du légat. Char- IS85. les mourut accablé de chagrins, à Foggia, dans la Fouille,
^ en prononçant ces paroles : « Sire Dieu, je crois vrai- » ment que tu es mon sauveur, et comme je fis la proie » du royaume de Sicile plus pour servir sainte Eglise » que pour mon profit ou autre convoitise, pardonne- » moi mes péchés. » Il était âgé de soixante-six ans, et ^n avait régné dix-»euL II laissa de fiéatrix de Provence, sa première femme , morte en 1 266 , quatre fils et trois filles, et n'eut aucune postérité de Marguerite de Bourgogne, sa seconde femme. Son corps fat porté dans la cathédrale de Naples.
Après la mort de Charles , son fils Charles II , surnommé le Boiteux , était toujours prisonnier en Sicile. Martin IV, seigneur suzerain du royaume , envoya à
^Naples un de ses cardinaux , et Philippe-le-Hardi , roi de France , y dépécha , avec un corps considérable de troupes, Robert comte d'Artois. Le comte d'Artois se vit contraint d'évacuer les places que les Provençaux avaient encore en Sicile. Cependant Honorius IV remplaça sur le siège apostolique Martin IV ; Philippe-le Bel succéda
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à son père Philippe-le- Hardi, roi de France , et Pierre III d'Aragon mourut aussi» doonani TAragon à soo fils Alfonse, la Sicile à son fils Jacques, et substituant Jacques à Alfonse pour l'Aragon, et, le cas échéant de cette substitution, son troisième fils Frédéric à Jacques pour la Sicile. Bien que le pape ne fut pas d'origine française, il désirait un prompt accommodement, et prenait en viTe afEectioQ le sort du roi prisonnier* fils de Char- /^^^ les-le-Boiteux , les seigneurs et les yilles de ProTence recherchaient aussi avec ardeur Toccasion de sa délivrance. Trois des princes provençaux , Robert, Louis et Raimond Bérenger écrivirent à Edouard » roi d*Angleterre , leur parent et l'ami de leur père , et les Etatsgénéraux du cooité uni de Provence et Forcalquier, assemblés dans la ville de Sisteron , députèrent pour le même objet , vers le prince anglais, Isnard d*AgouU et Faucher de Sabran-Forcalquier.
Le roi d'Angleterre se chargea volontiers de la négodation , quelques difficultés quil pût y avoir pour obtenir de la maison d'Aragon l'abandon de la Sicile et la délivrance du roi-comte, et pour enlever à la France les droits sur le royaume d'Aragon , qu'elle pensait tenir de la bulle de Martin IV. Le l*" mai 4287, le roi d'Aragon et le médiateur s'abouchèrent à Oleron , dans le 4287. Béarn. Conme on ife pouvait conclure une paix défini* tive , on conclut une paix provisoire et conditionnelle, qui devfiit amener la paix définitive. On signa donc les articles suivans : Cbarles-le- Boiteux s'engageait à ob-
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tenir du souverain ponlife, du roi de France et de Charles de Valois, roi nommé d!AragoQ » une trêve de trois ans, et an bout de trois ans une paix solide. Il devait, avant de sortir de prison, donner en ôtage ses trois ûls puînés, et les fils atnés, les uns disent de trente, les autres de soixante seigneurs ou principaux bourgeois. Dans les dix mois de sa mise en liberté, son fils aîné Charles Martel remplaçait auprès du roi Alfonse son quatrième fils. Il donnait au roi d*Aragon trente mille marcs d'ar^ gent, et promettait vingt mille autres marcs cautionnés par le roi d'Angleterre. La paix ne se faisant point , le roi de Sicile retournait en prison , et si, dans ce cas, il violait sa parole , la Provence retombait sous Tautorité de la maison d'Aragon ; à raison de quoi les seigneurs et les villes du pa} s engageaient condilionnellement leur hommage, et étaient condition nellement aussi déliés de leurs anciens sermens. C'était là encore un dernier regard que les successeurs de RaimondBérengerl" jetaient sur la Provence. Nicolas IV, successeur d'Honorius IV, rejeta ces conditions, el les conférences furent rompues. Mais, sur la fin de Tannée suivante, on reprit les bases de ce projet, les seules possibles , à Champfranc , dans les Pyrénées. Malgré Topposition continuée du souverain pontife, elles furent décidément admises, et le roi-comte quitta sa prison d* Aragon, où les Aragonais l'avaient fait transporter de Sicile pour prévenir une exécution po-, pulaire sur sa personne.
Aussitôt que Charles-le-Boiteux fut libre, il s'empressa
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d*aUer voir » à Paris , le roi Philippe-le-Bel et le comte
Charles de Valois, pour obtenir d*eux Tabandon de leurs droits prétendus sur T Aragon. Ses instances furent inutiles. Etant ensuite passé en Italie, \Yy trouva Nicolas IV également inflexible sur les concessions indispensables envers le roi d*Aragon. Le pape voulut même, en vertu de son pouvoir divin de lier et de délier, casser le traité entre le roi d'Aragon et le médiateur, relever Charles du serment qu'il avait fait d'aller reprendre ses fers , et le couronner roi des Deux-Siciles. Charles ne crut pas devoir refuser son couronnement; mais il n'accepta point la faculté de rester libre sans exéciter les conditions du traité de Champfranc. Après avoir fait prévenir le roi d'Aragon, il se rendit sans armes sur les frontières de la Gaule et des £spagnes. Personne ne s*étant présenté pour le recevoir prisonnier» Charles quitta la place et se ci:ul libre.
Le. roi s'occupa alors de régler la succession de . La- «sdo. dislas , roi de Hongrie , qui , par la mort de ce prince sans.enfons, était dévolue à sa femme , Marie « sœur de Ladislas. Ayant senti que Tunion, sur la même téte, des couronnes de Hongrie et des Deux-Siciles, répugnait à la nature des choses et à la saine politique , il lit couronner roi. de. Hongrie , par le légat du pape » son fils ainé Charles Martel , après Tavoir reçu chevalier dans une nombreuse assemblée de prélats et de barons napolitains. Cependant Charles ne perdait point de vue le traité de Champfranc^ D'abord il aplanit toutes les difii-^
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culiés qui pouvaient Tenir de la cour de France , en
donnaot sa fille Marguerite, avec les comtés de Maine et d*Ânjou,au comte de Valois» roi nommé d'Aragon, pour obtenir de lui l'abandon de ce vain titre. Le roi-comte relira même quelques aTanfages particuliers à la Provence de celte cession ; car le roi de France, seigneur de la moitié de la ville d'Avignon , comme comte de Toulouse, lui résigna sa portion de seigneurie sur celte an- . cienne commune. Ce premier objet étant rempli, on tint des conférences, d'abord dans la ville de Tarascon, puis dans celle de BrignoUes ; on arrêta qu'il y aurait une paix solide entre le roi de France, le comie de Valois, le roi des Deux-Siciles et le roi d'Aragon ; qu'Alfonse mettrait en liberté les enfans et les otages du roi-comte, et casserait les cautionnemens donnés par le roi d'Angleterre, médiateur du traité de Champfranc; et qu'enfin, touchant la Sicile, on intimerait à Jacques d'Âragon les ordres du souverain pontife , et que, s'il rasait de s*y soumettre , son frère le roi d'Aragon ne lui donnerait aucun secours. Nicolas IV approuva ces accords, et l'on avait l'espoir fondé de finir la guerre , lorsque Alfonse mourut sans enfans. Dans ce cas, selon le tt^tament du père commun , l'Aragon passait à Jacques et la Sicile à Frédéric. Un accommodement parut plus di£Bcile que jamais.
Au milieu de toutes les guerres qu'avaient soutenues, tant Charles II que Charles V\ ils n'avaient point oublié , l'un et l'autre , l'ancienne politique des comtes.
Ainsi Charles I*' avait détroit la souveraineté de révéque de Digne dans sa ville épiscopale, et avait enlevé à Tar* chevéqae d*Arles le serment de fidélité du viguiar et des autres officiers » le domaine de la cité par indivis avec le comte , Tappel des causes criminelles , la juridiction sur les juifs, la création des notaires (environ 12177). Charles II reçut l'hommage diknard, de la maison prin^ cipale d'Apt, seigneur de la vallée libre de Sault, hommage qui ; comme celui du seigneur de Grignan et de l'abbé de Tile Barbe, seigneur de la vallée de Cornillon, appartenait plutôt ou au roi de France, comte de Tou'* louse , ou au pape, marquis de Provence. Le seigneur de Sault stipula l'exemption de toutes charges , même pour les cas impériaux ; le mairUien de sa pleine juridiction civile et criminelle » sauf le cas de déni de justice et des délits du seigneur lui-même et de ses enfans; le droit de faire la guerre, restreint toutefois à certains cas ; la prohibition pour le roi-comte d'acquérir aucun droit domanial dans l'étendue de la vallée : vaines stipulations qui ne pouvaient sauver l'indépendance de la branche de Sault, de la maison principale d'Apt.
La paix était toujours vivement désirée ; le nouveau mit roi d'Aragon , Jacques , frère et successeur d'Alfonse, consentit A abandonner la Sicile lorsqu'on lui eut donné en mariage Blanche, autre fille de Charles-le-Boiteux ; mais la nation sicilienne ne voulut pas de cet arrange- , ment , et porta sur le trône Frédéric, frère puîné d'Alfonse et de Jacques. Il y eut donc unis nouvelle guerre
eDtre le pape Boniface VIII , successeur de Nicolas IV, après Célestia V, le roi de Naples, roi inféodé de la Si« cile , et Frédéric d'Aragon, chef national de Tinsurreciiou sicilienne. Le comte Charles de Valois , ancien roi nommé d'Aragon, vint soutenir les intérêts de l'Eglise
^^^^ et de la maison de France. Ce prince, après avoir perdu sa première épouse , Marguerite , fille de Charles-le- Boiteux, avait épousé Catherine de Courtenai, à laquelle étaient échus tous les droits de la branche capétienne de Courtenai , chassée du trône impérial de Conslantinople par Michel Paléologue. Le comte de Valois devait seconder l'Eglise et le roi des Deux-Siciles dans l'expédition de Sicile , et ensuite l'Eglise et le rot devaient à leur tour le seconder dans la conquête de l'empire d'Orient. L'orgueil de l'Eglise et l'ambition de la France échouèrent encore contre la prudunce de la maison d'Aragon et le patriotisme des SiciUens. On fut obligé, pour avoir la paix , de traiter avec Frédéric. Une princesse de Provence , Eléonore , fille de Charles il , qu'on lui
4302. donna en mariage , fat le gage de la réconciliation , et on lui donna le royaume de Sicile sa vie durant.
4305 Le roi-comte vint alors en Provence pour visiter le nouveau pape, d'origine française , Clément V, successeur de Boniface VIII, après Benoit XI. Ce pontife dut son élévation au roi de France , Philippe-le-Bel , qui voulait, au moyen de l'influence pontificale , obtenir la dignité d'empereur , non pour le roi des Deux-Siciles, mais pour lui-même et pour la couronne de France.
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Pendant son séjour en-deçà des Alpes , Charles résolut 4306. de oonstilaer en £tat particulier les villes et les fiefs du Piémont , acquis soit par son père , suit par lui. De là vint le comté de Piémont, qui fut perpétuellement attaché au comté uni de Provence et de Forcalquier, ayant toutefois son sénéchal et ses officiers propres. L'année suivante, Charles créa deux sénéchaux, au lieu d'un seul, pour le comté uni. L'un d'eux, dont le siège fut établi à Forcalquier, eut dans son ressort la vallée de Cornillon , les bailliages de Sisteron et de Digne , la viguerie de Forcalquier , la ville d*Avignon , les bailliages d'Apt et de Pertuis , la viguerie de Tarascon , la ville d'Arles, le bailliage de Notre-Dame-de-la-Mer , près d'Arles ; l'autre sénéchaussée, de résidence à Aix, comprit la viguerie d'Ail, la ville de Marseille, les vigueries d*Hyères, de Draguignan et de Grasse, la ville de Nice et les bailliages de Toulon, de Saint-Maximin, de Brignolles , de Vintimille , du Puget-le-Théniers , de Castellane et de Moustiers.
Ces nouvelles divisions territoriales de la Provence, contestée à la féodalité , représentent assez bien les anciennes divisions romaines, sauf les changemens introduits par cette féodalité même. Qu'était-ce en effet que la viguerie d'Aix, sinon la plus grande portion de Tancien comté d'Aix , celle située en-deçà de la Durance ; la viguerie d'Hyères et le bailliage de Toulon , sinon l'ancien comté de Toulon ; les vigueries de Draguignan et de Grasse, sinon les anciennes cités de Fréjus et d'An-
tibes , dont les chefs-lieux avaient été déplacés ? Pareillement, le bailliage de Castellane était établi sur les territoires confondus des cités de Sénez et de Salines ; les TÎgueries de Moustiers et de Digne» sur les dlés de Riez et de Digne. De même, au-delà de la Durance , les habitans du bailliage d'Apt pouvaient se oroire encore membres d'une cité romaine. Ce sunt là des choses qui changent moins qu'on ne le pense « parce qu'elles ont aussi leurs conditions et leurs lois.
4309. Charles-le-Boiteui mourut âgé de soixante*trois ans. n a?ait, en 1S97, institué héritier de son royaume et de ses comtés son second lils Robert, parce que la branche ainée de sa descendance occupait le trône de Hongrie, Parmi sa nombreuse postérité il nous suflU de mentionner Charles Martel, auteur de la branche d'Anjou-Hongrie ; Robert , son successeur dans le royaume et les I comtés ; Philippe , prince de Tarante , tige des princes d'Anjou Tarente, et Jean, duc de Duras, tige des princes d'Anjou-Duras. Le corps du roi-comte fut apporté à Aix, dans l'église des Dames-de-Nazarelh, qu'il avait , fondée. Là, chaque année, les consuls d'Aix, procureurs I du pays, nouvellement élus, venaient visiter et honorer ses reliques. La municipaljlé constitutionnelle de 4790 a été la dernière qui ait rempli envers elles cet hommage accoulumë. Depuis lors le temple a été renversé, le tombeau brisé et les cendres jetées au vent.
Charles-le-Boileux étant mort, Carobert, roi de Hongrie , fils et successeur de Charles ilartel » réclama la
succession des Deux-Siciles et des comiéSt comme chef de la branche atnée des descendans du feu roi. Dans
celle querelle, la Provence el le Piémont devenaient un accessoire par rapport à Naples, et c'était le pape, suzerain du royaume, qui devenait le juge suprôme du litige. Robert vint à Avignon auprès de Clément V, et obtint gain de cause. Il fut couronné dans la même ville roi des Deux-Siciles, et prêta Thommage. Le souverain pontife lui fit remise de treize millions huit cenl mille livres qui lui étaient dus par la maison de Naples. Robert ayant ensuite reçu les sermens des trois comtés, repartit pour Naples.
L'Italie offrait la continuation du drame politique qui la balançait entre lé pape et Vempereur, les guelpbes et les gibelins, sans lui laisser Tespoir d'une existence vraiment nationale. Alors un simple comte de Luxembourg portait la couronne des rois germains, sous le nom de Henri VII. Clément V avait lui-même amené son élévation sur le trône impérial, après la mort d'Albert-le- Triomphant, pour empêcher Philippe-le-Bel d'y monter, et il avait encore pressé l'empereur de faire un voyage en Italie, où il devait à la fois rétablir les droits du siège de Rome et de l'empire. Mais lorsque l'empereur eut passé les Alpes et déployé toutes les prétentions de la cour germanique, qu'il eut surtout témoigné Tintention de se créer en Italie un établissement héréditaire, le pape changea de conduite. Le roi de Naples, chef naturel des guelphes , fut nommé gouverneur de Rome et
vicaire-général de Toscane. Cependant Henri VII, favorisé par le comte de Savoie , accueilli avec, satisfaction dans Milan et dans plusieurs communes lombardes, reçu de force dans les communes de Crémone, de Parme» de Yicence, de Plaisance et de Padoue , honoré de grands présens par les Yénitiens , prit à Milan la couronne de fer des rois italiens , et de là , ayant traversé les Apennins » fut admis dans Gènes et dans Pise , et toucha enfin le sol de Rome , où il posa sur sa téte la couronne d'or des empereurs. Henri VII donna dans Rome des lettres par lesquelles l'archevêque d'Arles avait la faculté de porter ses causes devant rarcbevéque d'Embrun et révêque de Digne. Etant ensuite retourné à Pise, il y convoqua les feudataires d'Italie, et cita Robert devant sa cour. Faute de comparaître, Robert fut mis au ban de l'empire , et ses Etats furent confisqués. L'empereur fit alliance avec Frédéric, roi de Sicile, à qui les derniers traités n'accordaient que la souveraineté viagère de rile ; et tandis qu'il entrait sur le territoire de Naples par l'Italie , Frédéric débarqua ses troupes sur les côtes. La mort de Tempereur , arrivée à Bouen-Couvento, changea subitement la face des affaires. Les troupes impériales reprirent le chemin d'Allemagne, et Frédéric celui de son lie.
Sur ces entrefaites arriva la mort de Clément V, à Roquemaure, diocèse d'Avignon, où il s'était fait transporter de sa ville de Carpentras , siège ordinaire de sa cour. Après un interrègne de deux ans , les cardinaux
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placèrent sur la ctiaire apostolique un français, Jean 431^ XXII, qui, comme son prëdéoeaseor, négligeant la ?iUe de home , maintint la résidence papale en-deçà des monte. Le pontife confirma à Robert toutes les dignités ^3^^ que celui-ci avait reçues de Clément V. Jamais les affaires de la maison d'Anjoa n'avaient été aussi prospères. Le chef théocratique de l'Europe était un Français, qui résidait dans une ville gauloise, à la portée de Tinfluence du roi de France et du roi-comte. Robert demi* nait dans le royaume de Naples, dans Rome et son territoire « dans la Lombardie , dans le Piémont , dans la Toscane, et enfin dans la Ligurie, par la seigneurie de la commune de Gènes, que les guelpbes venaient de lui livrer pour dix ans , en lui associant le pape. Mais les gibelins se réveillèrent. Le roi Frédéric de Sicile, et Visconti , seigneur de Milan , vinrent assiéger Robert dans Gènes. Après avoir soutenu le siège pendant quelque temps, Robert en laissa le soin à un de ses officiers, et passa les monts pour voir le pape, qui s'occupait de pacifier ritalie.
Tandis qu'il visitait son comté de Provence , Robert ^^^i ne perdait point de vue les affaires dltalie. Le souve- ■ rain pontife lui conféra alors par indivis, avec Philippe, fils de ce comte de Valois égalemant malheureux dans ses projets sur TAragon et dans ses projets sur Tempire d*Orient , la dignité de vicaire-général de Tempire en Italie. La politique de Jean XXIÏ et des vicaires- généraux consistait principalement à entretenir la division
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entre les deux candidats Frédéric , duc d*Aulridie , el Louis , duc de Bavière . élus empereurs par des partis di^Ts, après la mort de Henri VU. Pendant son séjour
4349. en-deçà des moûts, le roi-comte acheta» d'une veuve de la maison d*Âpt, sa part dé juridiction sur celte ville. Il
4320. confirma le conseil que les hommes de la cité d'Aix avaient organisé pour les affaires communes , et qui se composait de trente notables, gentilshommes ou simples bourgeois. Ce conseil ne concernait , je pense , que le quartier d'Aix proprement nommé la Cité ; car alors la ville capitale du pays était divisée en trois quartiers, ayant chacun ses murailles et sa juridiction : la Cité, la ville des Tours et le bourg Saint-André. En même temps Robert, au souvenir de son enfance passée dans le châ-
4314 teau de Barjols, détacha des bailliages voisins plusieurs territoires pour en former le bailliage de ce nom; et, jusqu'à la révolution française, le bourg et le bailliage de Barjols ont été appelés et admis , tant dans les assemblées des communautés que dans le^ assemblés générales des ordres.
4327. Robert alla joindre, au delà des Alpes, Philippe, fils du comte de Valois , qui , ayant fait lever le siège de Gènes, avait affermi la domination de l'JËiglise et de la maison de France dans cette commune. Lés Florentins suivirent alors l'exemple de Gênes , el déférèrent au roi de Napks la seigneurie de leur ville pour dix ans. Cependant Louis de Bavière , qui , depuis la bataille de Muhldorf, gagnée le S8 septembre 4 322 sur le duc d'Au-
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triche, jouissait de la dignité impériale, passa en Italie, se fit couronner roi a Hilàn, et prit, malgré tous les efforts du pape et du roi de Naples , la couronne impériale dans la basilique de Saint-Pierre de Rome. L'empereur , ayant fait juger et condamner Jean XXII , fit élire un autre pontife à sa place. Il renouvela Talliance d^ la cour germanique avec le roi Frédéric de Sicile. Mais la campagne qui s*ouyrit fut funeste pour Taigle germanique. Partout battu , l'empereur quitta enfin la \ ville de Rome au milieu des cris populaires : Meurent les hérétiques et vive la sainte Eglise f
La joie de ce triomphe fit bientôt place chez Robert à une grande douleur domestique , par la mort de son fils unique, Charles, duc de Calabre, âgé de trente et un ans. Le malheureux père prononça ces paroles du prophète : La couronne eU tombée de ma tête ; malheur à moi ! malheur à voui f C'était un excellent prince. Le roi l'ayant nommé, pendant son voyage en Provence, gouverneur du royaume de Maples , il si^eait assidûment au tribunal de la vicairerie. Une çloche placée au dehors du palais encourageait la timidité des pauvres gens. Un jour ce fut le vieux cheval abandonné du seigneur Capecce , qui , se traînant le long du mur, agita la sonnette. Le prince alla au fond de Tavenlure , toute risible qu'elle pouvait paraître , et obligea Capecce à nourrir l'animal, sur le rapport du fondement de justice entre l'homme et les animaux. Charles était enclin à l'amour, passion qui s'allie souvent avec de grandes ver-
tus. Il fut marié deux fois, d'abord avec Catherine d'Autriebe, qui ne lui donna point d*enfiins, et ensuite ayec Marie de Valois, de laquelle il eut deux filles seulement, Jeanne et Marie.
Le roi'Comte, plein do sa douleur, laissa le roi Frédéric de Sicile paisible dans son royaume » et négocia des traités avec le comte de Savoie et le marquis de Montferrat , qui profitaient de toutes les circonstances pour entamer ]es frontièresdu Piémont. En même temps,
4331. Robert régla la succession au royaume et aux comtés. Selon la substitution que Charles-le-Boiteux avait faite de la Provence en faveur de ses descendans mâles, faute de postérité masculine chez Robert , le pays passait en première lieu à la branche d'Anjou-Tarente , en second lieu à la branche d'Anjou-Duras , la branche d'Anjou- Hongrie étant réduite à la Hongrie. Au contraire , les filles n'étaient point exclues de la couronne des Deux- Siciles. llobert changea cet ordre. Il unit à perpétuité le royaume et les comtés, sur lesquels il établit héritière la princesse Jeanne , avec substitution de la princesse Marie , et leur fit prêter hommage par les seigneurs et les villes de Provence. Pour affermir cet arrangement,
4333 Robert proposa à son neveu , le roi Carobert de Hon-> grie, fils de Charles Martel, de marier Jeanne avec André, son second fils , et Marie avec Louis, prince héréditaire. Le roi de Hongrie ayant amené à Naples le jeune André, âgé de seize ans, le prince et Jeanne furent fiancés , et demeurèrent , Pun et Pautre , dans le palais de Naples.
Bfi aOVENCB.
Quelques années après , Robert revint en Provence 133g. combiner avec le pape Benoit XII » socoeesair de Jean XXII , et d'origine française comme lui , une nouvelle attaque contre la Sidie, que retenait , nonobstant la foi des traités , Pierre , fils du dernier roi Frédéric. Etant retourné à Naples « le roi-comte fit une nouvelle tenta- 4339. live sur la Sicile , qui eut de beaux commencemens et une issue malheureuse. I/antipathie naissante entre Jeanne et André remplit d'amertume ses vieux jours. Le roi I après avoir ordonné que Von terminerait le mariage de Jeanne et d*André, et que, dans le cas où Ma- 4343 rie ne pourrait pas épouser le prince héréditaire de Hongrie, elle épouserait le plus âgé des enfans mâles du duc de Normandie, héritier présomptif de France» mourut le 19 janvier 1343, âgé de soixante-quatre ans» au bout d'un règne de trente-trois ans.
Lorsque ce prince fut descendu dans la tombe , le frère Robert, moine venu de Hongrie avec André, s'empara par ses intrigues de Tautorité publique ; et, ayant chassé les Napolitains des places, il remplit de ses créatures les conseils et les tribunaux. Nécessairement alors il se forma dans le palais et dans tout le royaume un parti national opposé aux étrangers. Â la téte des Napolitains parurent deux personnes parvenues du dernier rang aux premiers emplois par le vil manège des cours: Philippine , dite la Calanoise, et Raimond de Cabanes son mari. La Catanoise , simple lavandière , ayant été chargée de nourrir un jeune prince , mort presque au
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berceau, Louis, fils de Robert et de sa première femme Yolande d'Aragon, avait successivement captivé la faveur de cette princesse, puis de Sancie de Mayorque, seconde femme de Robert , de Catherine d'Autriche et de Marie de Valois, première et seconde épouses de Charles, duc de Calabre, fils du roi , et enfin elle s'était fait nommer gouvernante des princesses Jeanne et Marie , sur lesquelles elle avait pris un empire absolu. Raimond de Cabanes était un esclave sarrasia que son maître avait Tendu à Raimond de Cabanes, seigneur provençal, majordome de la cuisine sous Charles-le-Boiteux. Le seigneur de Cabanes avait pris son esdave en affection, Tavait fait baptiser , lui avait donné la liberté , et fait porter son nom selon l'ancienne coutume romaine. Le Sarrasin devint ensuite intendant de la cuisine de Charles-le-Boileux, fut armé chevalier, et parvint enfin, sous Robert, aux postes de sénéchal et de grand-maltre d'hôtel. Ces deux personnes , d'un crédit si grand et d'une si humble naissance , s'étaient mariés ensemble avant l'année 1311. Tels furent les chefs du parti napolitain, le frère Robert , qui poursuivait ses projets , résolut de placer la couronne sur la téte de Louis, roi de Hongrie depuis la mort de son père Carobert, en terminant son mariage avec la princesse Marie. Ce dessein ayant été connu par les Napolitains , Charles, duc de Duras , fils de Jean, duc de Duras, enleva du château de l'OEuf la princesse Marie, et l'épousa après avoir obtenu des dispenses de parenté de Clément VI , successeur de Benoit
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XII ; et en même temps on fit résoudre Jeanne à refuser à André son époux le titre de roi.
Au moment où le roi de Hongrie allait porter ses armes sur le territoire de Naples, Elisabeth sa mère inter- . posa sa médiation. Il fut convenu que le roi de Hongrie, la reine de Naples et le conseil de régence napolitain enverraient , chacun de leur côté » des ambassadeurs au pape , pour lui faire agréer le couronnement d'André. Le conseil de régence agissait avec sincérité ; mais les ambassadeurs de Jeanne avaient ordre de trainer Tafïaire en longueur, et ceux du roi de Hongrie de ' deiiiaiidtr le couronnement d'Andru, non du chef de sa femme, mais de son chef propre» comme descendant de Cbarles Martel. Le haut-souverain du royaume crut . possible et convenable de se placer entre les partis. Il annula en conséquence tous les actes faits depuis la mort du feu roi, produits la plupart par la façtion hongroise; . interdit à Jeanne Texercice du gouvernement ; nomma, pour gouverneur suprême, le cardinal Aimeric de Cbastelus, natif du diocèse de Limoges en France, et permit le couronnement d'André , du chef de Jeanne , sous la condition de son adhésion préalable aux volontés pontificales. Ce n'était point là ce que voulait la jeune prin- 4345 cesse et le parti qui la dominait. On ne permit point au légat du pape de s'immiscer dans le gouvernement , et comnote on jugeait difficile d'empêcher le couronnement d'André , on résolut de frapper un coup décisif en as- sassinant le prince , soit que la reine eût approuvé ce
meurtre, soit qu'elle fût totalement étrangère à celte tragédie domestique. La cour se trouTàit à Averse dans la nuit du 18 septembre 1345. Tandis que André étail a?ec sa femme, les conjurés le firent prier de quitter la chambre, pour lui communiquer, disaient-ils, quelque dépêche de la plus haute importance ; le prince élant sorti à demi habillé, une femme ferma la porte sur lui; les assassins s*emparèrent de sa personne, le pendirent à une croisée , et jetèrent ensuite son corps dans le jardin.
La voix publique accusa de ce crime la reine , les princes des deux branches de Tarente et de Duras , la Catanoise et ses enfans (son mari étant mort), et quelques autres personnages. On opposa à la reine son aver<sien bien connue pour son époux, ses anciennes galanteries avec le duc de Duras, ses galanteries actuelles avec le prince de Tarenle. Sur les plaintes réitérées du roi de Hongrie, le pape Clément VI, qui agissait très-lentement dans cette affaire, envoya à Naples, pour informer, Tarchevéque d'£mbrun, et ce prélat ayant éprouvé de grandes difficultés de la part de la reine et de ses ministres, le pontife commit des sujels napolitains : Ber* tranddes Baux, grand-justicier , et deux notables an choix de la ville de Naples. L'information devait rester secrète pour le cas où , soit la reine, soit les princes du sang seraient compromis. Le grand-justicier fit saisir la catanoise, son fils Bobert grand-sénéchal, sa fille Sancie et plusieurs autres grands du palais, les fit conduire
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sur la place de Naples , un bâillon à la bouche , et les livra à la lorlure, ayant soin de tenir le peuple éloigné derrière des palissades. La Catanoise périt dans la question. Son fils et sa fille furent tenaillés , écorchés avec des rasoirs, jetés dans le feu un bâillon à la bouche, et mis en pièces par le peuple.
L'année 4346 ne finit point que Jeanne n*eût donné la main à son cousin le prince de Tarente. A celte nouvelle, le roi de Hongrie menaça la reine de toute sa vengeance. Cependant les deux cours de Hongrie et de Naples consentirent à traiter judiciairement TafCaire devant Rienzi , tribun de la r^ublique romaine. Dévorée de ses souvenirs , agitée par la vue des communes d'Italie, Rome» que les pontifes suprêmes n^avaient point entièrement conquise, s'essayait* de temps en temps à l'antique liberté. Sa carrière n'est point terminée , et à moins qu'elle ne soit effacée dans quelque grand désastre, elle est encore appelée à devenir la capitale de Tltatie glorieuse et libre. La cause fut solennellement plaidée devant le tribun, en présence du peuple romain. Il 4347 n'y eût point de décision dans cette affaire , où , selon quelques-uns , Kieuzi voulait acquérir la Provence au peuple romain. Le roi de Hongrie marcha sur le royaume de Naples , précédé d'un étendard sur lequel on voyait TeSigie de son frère étranglé. Il était appuyé par l'empereur Lo is et par la cour de Sicile. Les armes de Hongrie renversèrent tous les obstacles, et la reine, ne pouvant plus se soutenir dans son royaume , s'embar- ^
434S. qua pour la Proyence , où elle aniTa après cinq jours de traversée.
Le pays était dans une grande agitation. Les Génois venaient d'enlever le comté de Yintimille. Le seigneur de Milan et le marquis de Honiferrat formaient des attaques continuelles sur le Piémont. Mais ce qui irritait profondément les esprits , c'était le projet conçu par la cour de France et la reine, d'un échange de la Provence avec quelque autre domaine, en faveur du duc de Normandie, fils de Philippe de Valois et prince héréditaire de France. Il parait que le Dauphiné de Viennois et la Provence étaient également alors Tohjet de l'ambition des Français , et que Tun et l'autre pays craignaient également la perle de leur existence nationale. Les seigneurs retirèrent leur obéi^noe à la reine-comtesse, la constituèrent prisonnière, et même s'allièrent avec Humbert , dernier prince de la dernière dynastie viennoise. La comtesse s'étant engagée solennellement à abandonner ce projet d'échange , entre les mains des seigneurs et des syndics de la capitale , elle recouvra sa liberté, et partit ensuite pour Avignon , où son mari, le prince de Tarenle, vint la joindre. Clément VI approuva leur mariage. Quelques cardinaux furent chargés d'informer contre la reine. Jeanne plaida elle-même, en plein consistoire , sa cause , sur laquelle le pape différa de prononcer, pour ménager le roi de Hongrie.
Cependant le royaume de Naples vit un de ces changemens de scène qui, depuis lors, devinrent si ordinai-
m. Le roi de Hongrie $*élail aliéné les coMirs de diverses manières » surtout en faisant mettre à mort le duc de Duras , époux de la princesse Marie , et en retenant
ks autres princes prisonniers , parce qu'il les accusait tous d'avoir trempé dans le meurtre de son frère. Ayant eu besoin de retourner en Hongrie, le lieutenant qu'il laissa à Naples augmenta le mécontentement, et ses troupes se débandèrent. Les barons napolitains envoyèrent à Jeanne une ambassade pour la rappeler. C'est alors que , pressée par le-besoin d'argent , elle vendit à Clément VI , déjà seigneur de Tancien marquisat de Provence, au prix de quatre- vingt inille florins d'or réellement comptés , la ville et la banliaie d'Àrignon. Cette vente maudite, comme nous avons le droit de qualiûer après nos ancêtres , était nulle selon les maximes du pays et les capilulalions de la ville. La reine ayant donc touché le prix de l'aliénation , et s'étant en outre procuré quelques secours par l'engagement de ses bijoux et la levée d'un emprunt, partit pour tapies, où elle fut accueillie avec des transports d*allégresse.
Le roi de Hongrie , après s'être plaint au pape de cette brusque arrivée, reporta la guerre sur le territoire de ]\aples. Dans celle grave conjoncture, la maison des Baux , cette maison éloignée de la dignité comtale par les armes des Bérengers , voulut encore essayer si la fortune lui serait plus favorable qu'aux temps anciens. La garnison d'Averse allait se rendre au roi de Hongrie, qui , de là , devait inarcher sur Naples* Reynaud des
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Baux , amiral , s'étani chargé de transporter la famille
^ royale de Naples à Gaëte , s*empara de la personne de Marie , sœor de la reine et veuve du duc de Duras » la força à épouser son fils Robert , et même à consommer le mariage. Il cingla ensuite vers la Provence , où, à l'aide de son crédit et des droits de Marie, il prétendait ressusciter les projets de ses ancêtres. Le moment semblait favorable, soit parce que beaucoup de seigneurs et de villes étaient fatigués des sacriiices continuels du pays en faveur du gouvernement de Naples, soit en^re parce que la reine venait d'enfreindre un privilège formel en nommant un étranger à la dignité de sénéchal. Mais le prince de Tarenle, mari de la reine, ayant atteint la galère qui portait sa belle-sœur, tua Tamiral de sa main , et fit prisonnier son fils Robert. La position de la reine s'améliora ensuite. Le roi de Hongrie fut obligé d'évacuer Naples, et de se réfugier dans la Fouille. Clément VI saisit cette occasion de traiter avec lui pour avoir la paix. Toute la difficulté fut réduite à la question de Tinnocence ou de la culpabilité de Jeanne. Cour pable» le roi de Hongrie gardait le royaume de Naples; innocente , la reine rentrait dans tous ses droits , sauf une indemnité de guerre de trois cent mille florins. Le souverain pontife procéda donc au jugement de la cause, et, soit justice, soit politique, il acquitta la reine. Aussitôt le roi de Hongrie quitta le royaume de Naples ; il refiisa même l'indemnité , disant qu'il ne vendait point le sang de son frère ; et Jeanne s'empressa de faire couronner roi son époux, le prince de Tarante.
Cependant une haine violente éclata entre les princes de la maisoQ 4e Duras , qui étaient éloigoés des affaires, et ceux de la maison de Taren(e, qui y ayaient !a principale part. Louis de Duras , comte de Graviaes» demeura à Naples pour fomenter les troubles ; Robert son frère vint en Provence, et rallia à sa personne tous les partisans de rindépendance provençale. Philippe de Tarenle, gouverneur de Provence, moyonna la paix enles deui parties ; mais celte paix ne fut pas de longue durée. Les princes de Duras, Amiel des Baux, et Raimond jdes Baux , comte d'Avelio , appelèrent dans le pays Arnaud de Servole, surnommé l'Archiprélre , qui, après la bataille de Poitiers , où le roi Jean fut battu et pris par les Anglais, avait organisé une troupe de soldats débandés, s'en était déclaré le chef et le capitaine, et, faute de trouver de l'emploi, faisait, à la tête de ses troupes , le métier de brigand. Le princé-gouverneur, après avoir arrêté par un traité d'alliance le progrès des armes de Savoie dans le Piémont , s'appliqua entièrement aux soins de la guerre ; mais il ne put empêcher l'Archiprétre de passer la Durance, et les brigands mar* quèrent leur route par le meurtre, le pillage et Tincendie. Le gouverneur ayant affamé le pays, l'Archiprétre se replia sur Avignon, où le pape innocent VI, successeur de Clément YI, composa avec lui. « L'Archiprétre, » dit Froissard, fut aussi révéremment reçu, comme s'il » eût été fils do France , dina plusieurs fois devers le » pape et les cardinaux , et lui furent pardonnés tous
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» ses péchés , el au départ on lui livra quarante mille » écus. » Cette guerre civile , entreprise , selon toutes les apparences , pour séparer la Provence du royaume de Maples » et où tant de calamités accaUère»t .le pays,
^360. ne cessa qu*en. Tannée 1360 , époque de la mort du comte d'Àvelin.
Les malheurs publies ne finirent pas là , et l'amour du brigandage produisit seul des résultats aussi funestes que le désir de Tindépendance nationale. Cette même année on vit arriver d'autres brigands, appelés les lardvenus. C'étaient des soldats débandés des compagnies anglaises qui venaient d'évacuer les places fortes de France, après le traité de Brétigni, où TAngleterre et la France avaient terminé une longue guerre, et où Ton avait iiié la rançon du roi Jean. Le chef des tard-venus se faisait appeler Tami de Dieu et l'ennemi de tout le monde. Heureusement, le marquis de Montferrat, ayant besoin de troupes contre le seigneur de Milan , les engagea à son service , moyennant l'absolution de leurs péchés et soixante mille florins qu'ils reçurent du pape. Aux tard-venus succédèrent les compagnies d'un certain Jean Guccio , qui sedonnait follement le titre de roi de France , et ravageait sous ce nom les divers territoires des Gaules ; aux bandes de Jean Guccio , d'autres bandes venues d'Espagne , sous la conduite du comte de Transtamare. Les premiers avaient été détruits par les
436^. troupes provençales; les Etats assemblés ft Draguignan composèrent avec les autres pour dix mille florins , dix mille septiers de blé et deux mille brebis.
La reine-comtesse avait perdu son époux , le prince de Tarente , usé , dit«on, par les excès de sa tendresse» le 16 mai 1362. Urbain V, successeur d'Innocent VI, et le roi Jean de France, voulurent la marier avec Philippe de France , devenu plus tard duc apanage de Bourgogne. position de la France , par rapport aux descendans de Charles I*', éiant alors changée, et ceuxci lui étant devenus presque étrangers , elle voulait soit la Provence, soit encore le royaume des Deux-Siciles et l'espérance de l'empire , sinon pour elle-même , du moins pour des princes capétiens plus rapprochés du trône. La reine préféra Jacques d'Aragon , prince sans patrimoine, dont le père avait été dépouillé du royaume de majorque et des comtés de Roussillon et de Cerdagne, par Pierre IV, roi d* Aragon. Le prince , borné au rôle d'époux, devait ne point prendre le titre de roi, ne recevoir aucun hommage , n'avoir aucune place forte, et ne se mêler en rien des affaires. Cependant , dans la situation où se trouvaient tant le royaume que les comtés , il aurait fallu un gouvernement d'homme et non de femme. Diverses bandes, pour lesquelles le brigan- ^3^3^ dage était devenu un méti^ et un délassement, insultèrent encore le pays , et , comme il arrive toujours dans les temps d'anarchie, l(»s prétentions ennemies se réveillèrent. L'empereur Charles IV, successeur de l'empereur 4305. . Louis , ayant 'passé les monts pour conférer avec Urbain V des affaires d'Italie, se fit couronner roi à Arles, et regut les hommages de divers évéques et du sénéchal
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de Provence. La ville célébra en son hooiieur la féle des fous, solenoité bîzarret où/ entre autres choses , ou | voyait un enfant de chœur, élu évéque des fous, officier dans l'église , et les clercs Tassister» la figure masquée, ' et habillés de diverses manières. Le pape et l'empereur ayant fait ensemble une alliance pour recouvrer les terres usurpées sur l'Eglise et suf l'empire , se séparèrent avec la promesse de se joindre plus tard en Italie.
L'Angleterre et la France parurent encore sur la scène. Les rois anglais , maîtres de la Guyenne , du Poi-* tou, etc., ne visaient à rien moins qu'à envahir la Gaule. Déjà Richard, roi d'Angleterre, avait obtenu de l'empereur la cession du royaume de Bourgogne ou d'Arles. Eléonore, fille du dernier Bérenger et femme de Henri III d'Angleterre , s'était &it inféoder le comté uni de Pro-
1367, Yence et de lorcalquier. Edouard III réclama pareillement le pays , du chef de la même Ëléonore , pour son second fils le duc de Lancaslre. Aux prétenlioiis de l'Angleterre ,'la France opposa sa vieille poUtique , quoiqu'elle eût échoué , une première fois, dans l'échange proposé en faveur du duc de iNormandie , une seconde fois dans la négociation du mariage de la reine avec Philippe duc de Bourgogne. Le frère de Charles V,
f 36S Louis I"", duc d'Anjou , gouverneur du Languedoc, passa le lihône, et vint attaquer les villes de Tarascon et d'Arles. Il se fondait, à ce qu'on assure, sur une cession du royaume d'Arles à lui faite par l'empereur Charles IV, * comme une gracieuseté à la suite d'un repas qu'il en
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avait reca. Le souverain pontife ménagea des trêves, eoit avec TAnglelerre , soit avec le duc d'Ânjou. Mais la France ne s*en tint point là. Ayant connu le méconten-
teii\.ent de Louis roi de Hongrie, causé par la renoncia- 4374 tion ^définitive que Jeanne avait faite de ses droits sur la Sicile , et par l'acte royal qui assurait la succession de la reine à Charles de Duras, époux de Marguerite, troisième fille de la princesse Marie, elle s'aboucha avec lui, et Ton traita d'un mariage entre Catherine , princesse de Hongrie , et Louià , comte de Valois , second fils du roi Charles Y de France , auxquels on aurait donné le royaume et les comtés, mariage que la mort de la jeune princesse de Hongrie fit manquer.
Jeanne venait , après la mort de son troisième mari, <376. d'en épouser uo quatrième, le prince Othon de Brunsvrick , lorsqu'un schisme religieux la plongea dans de nouveaux malheurs. Urbain Y, quoique français , avait résolu de rétablir dans Rome le siège de la papauté, et son successeur , Grégoire XI, aussi français, exécuta ce dessdn si convenable aux intérêts du gouvernement • théocralique et à la dignité des pontifes universels. Grégoire XI mourut à Rome, le 27 mars 4378, et les cardinaux élurent un napolitain , rarchevêque de Barri, Urbain YL Le nouveau pape , qui haïssait profondémenl l'influence française, montra un souverain orgueil envers la reine de Inaptes et tout le sacré collège. La cour deNaples et les cardinaux se concertèrent dans un péril commun. Sous prétexte de certeines violences po-
pulaires, anrÎTées lor9 de l'élection d'Urbain VI, les car*
dinaux s'élant assemblés à Fondi , ville du royaume de Naplea, cassèrent cette élection» et portèrent sur le trône pontifical Uoberl de Genève, le plus puissant et le mieux apparenté des cardinaux (Clément VU). Il y eut alors deux papes , Urbain VI, qui resta à Rome , et Clément VII, qui vint à Avignon. L'Europe se divisa» non selon des convictions intérieures , mais selon la ligne habituelle des intérêts matériels. L'Aragon» le Saint-£mpire» ritalie, l'Angleterre embrassèrent le parti d'Urbain Y! ; JXaples, la Provence^ l'Ecosse» la Castiile se déclarèrent pour Clément VIL
Le pape de Rome excita , contre Jeanne , Charles de Duras» le même qui avait été déclaré son héritier^ et qui vivait alors à la cour de Hongrie. Les premières avances du pontife en.vers ce prince n'eurent aucun succès» mais il les renouvela. Celui-ci , voyant augmenter le crédit d'un autre prince capétien» Robert d'Artois» aussi marié avec une fille de la sœur de Jeanne , ne résista plus » et résolut , à l'aide de son cousin » Louis roi de Hongrie , de marcher sur Naples. Alors la reine se jeta entièrement dans les bras de la France en adoptant Louis I", duc d'Anjou, frère de Charles V, adoption que le pape d'Avignon» Clément VII» se hâta de confirmer. Ce dernier acte de la reine, qui menaçait le royaume et le comté uni de la domination fra*nçaise » diminua le nombre de ses partisans. Charles de Duras, après avoir été CQurouné roi à Rome » par Urbain VI , entra sans
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difficulté dans la ville de Naples , et bloqua le château ^334 de rOEuf , où la reine s'était réfugiée. La malheureuse princesse, pressée par la faim-, parce (juc, avec sa facilité ordinaire , elle avait admis tous ceux qui avaient cherché un asile auprès d'elle, ne voyant point arriver les galères de Provence qu'elle avait mandées pour la prendre , fit une trêve de cinq jours avec Charles de Duras , et promit de se rendre si , pendant ce délai , le . prince Othon, alors cantonné dans Averse, ne venait la secourir. Le cinquième jour , Othon parut devait Naples ; il fut battu et pris , et la reine se livra au vainqueur. D'abord Charles traita sa tante avec toutes les marques d'un sincère et profond respect ; ensuite, Jean* ne ayant eu la permission d'entretenir les commandans des galères de Provence , qui étaient arrivées , et leur ayant solennellement ordonné de ne reconnaître pour leur seigneur que son âls adoptif le duc d'Anjou , le prince irrité fit enfermer séparément la rdne et son mari.
Le duc d*Anjou , pressé par les instances de Clément mi VII , et déterminé par l'opinion du conseil de France, résolut d'aller secourir la reine. Il reçut à Avignon, où il arriva le S2 février 1382, le serment du sénéchal de Provence , des villes de Marseille et d'Arles , du prince d'Orange , du seigneur de Sault. Mais la communauté d'Aix , à la tête de la majorité des seigneurs et des villes, refusa de le reconnaître. Parmi les chefs de l'union d'Aix on remarquait Raimond de Beaufort, vicomte de
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Turenne, dont la famille, originaire du Limousin, s'étant transportée en Provence à la suite de Télévaiion au souverain pontificat de deux de ses membres , Clément VI et Grégoire XI , avait obtenu de la reine un grand nombre de terres » dédarées bien et valablement séparées du domaine comtal. Cependant le parti de Jeanne, qui espérait recevoir un prompt secours du duc d'Anjou, remua dans Naples. Charles de Duras, après avoir consulté le roi de Hongrie , fit étouffer la reine , et, ea vertu de son droit légal de succession , il se déclara roi sous le nom de Charles lil. Le duc d'ÂnJou ignorait encorè ces événemens lorsqu'il passa les Alpes à la <é(e de quinze mille chevaux et de trois mille cinq cents arbalétriers, et suivi d'un grand nombre de mulets cbar« gés d'or et d'argent.
En même temps que le fils adoptif de la reine attaquait le royaume de Naples , il continuait la guerre en JProvénce. Le seigneur de Bellegarde , sénéchal de Languedoc, mit le siège devant la capitale. Les Marseillais, s'étant emparés des châteaux d*Oriol, de Roquevaire, de Bouc et de Gardanne, qui assuraient leur communication avec les assiégeans, envoyèrent au seigneur de Bellegarde un secours de mille hommes et de deux cents arbalétriers. De son côté , Charles ill avait dirigé , sur la Provence , Spinola , nommé sénéchal , et quelques troupes italiennes. La mort du duc d'Anjou , arrivée dans le royaume de Naples le 80 septembre 1384, après ^' une campagne qui s^ouvrit glorieusement par une grande
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yictoire, et se termina honteusement par la désertion de
Tarmée , ne changea poial les desseins de la Fronce. Marie de Blois son épouse était auprès du roi de France, avec son fils et son héritier encore enfant, Louis duc d'Anjou, que nous appellerons Louis II , ayant appelé son père Louis P', pour nous conformer à l'usage des ancêtres, bien que le fils adoptif de Jeanne n*ait jamais été de fait ni de Jruil comte de Provence. La ville d'Aix, qui était à la téte des patriotes , la ville de Marseille et le parti angevin , députèrent chacun de leur côté à la cour de France. Tandis que les envoyés angevins pressaient la veuve de Louis I" et le jeune Louis II de venir en Provence, les envoyés de Tunion refusèrent nettement de les Yoir , et ne voulurent conférer qu*avec le roi de 1 rance. Selon quelques-uns, il fut même question alors de la réunion du pays à cette couronne. Marie de Blois et son fils, ayant quitté la cour de France, arrivèrent à ▲vignon le 24 avril 4385. Le pape Clément VII investit < le jeune prince du royaume de Naples , aux anciennes conditions. La duchesse s'occupa ensuite de visiter les villes d'Arles et de Marseille , et de miner le parti de Tunion par la force des armes et par les intrigues. Quel* ques seigneurs et quelques rilles , assemblés dans la ville d'Apt, se prononcèrent pour le duc d'Anjou à certaines conditions, savoir, que les comtés de Provence et de Forcalquier et les terres adjacentes , c'est-à-dire les villes d'Arles, de Marseille et de Nice, la vallée de Sault, la seigneurie de Grignan, etc., seraient perpétuellement
unis ; que le domaine resterait inaliénable ; que les franchises et louables coutumes du pays seraient maintenues ; qu'il n*y aurait point de nouveaux subsides; et qu*on n'évoquerait point les causes à un tribunal étranger* Le roi de France fit conclure, entre les deux parfis, une trêve de six mois. Marie renouvela , contre la ville d'Âix, une ordonnance de Louis P% qui transférait à Marseille les cours de justice et le gouvornement.
4386 La mort de Charles III, assassiné en Hongrie , où U s'était rendu pour s'emparer de la couronne , après la mort du roi Louis, disposa le pays a s'accommoder avec la nouvelle maison d'Anjou. Cependant il se passa encore une année sans que l'union d'Àix fit sa soumission, et qu'elle cessât de reconnaître, oomme seul comte, le jeune Ladislas, ûls et héritier de Charles IIL
^^^^ Enfin la capitale et la plupart des seigneurs et des * villes de l'union se déterminèrent à faire la paix. Vaureille, Tressemanes et Verdoin, syndics d'Àix, traitèrent avec la régente, et Ton dressa deux capitulations, l'une pour le pays , l'autre pour la ville. Le comté uni de Provence et de Forcalquier , et les terres adjacentes, étaient transférés au fils du duc d'Anjou , Louis II, duc d'Anjou , par le principe du testament et de l'adoption de Jeanne, nonobstant tous les titres des descendans de Charles I*'. Les privilèges des trois Etats étaient maintenus ; les biens sur eux saisis, dans la guerre, rendus; la mémoire des derniers événemens abolie. Les Provençaux bannis des communautés de l'union , les ennemis
de ces communautés ne pouvaient, de dii ans, y exercer des offices. On ûe devait oonslruite aucun fort sur le territoire de ruiiion , ni y changer en rien le régime public. La régente s'engageait à ne point aliéner le do* maine , et à révoquer les anciennes aliénations. Le sénéchal et autres officiers entrant en charge juraient TobsenraCion de ce pacte. Quant à la ville d'Aix , elle conservait la cour royale et les chambres des archives et du fisc. Le sénéchal et ses officiers ne quittaient le palais que pour visiter le pays , suivant les statuts. Le conseil de ville avait le droit de lever des taxes. Il était autorisé à entretenir et k faire garder les fortifications de la ville et les tours du territoire. Le lieutenant du vi* guier d'Aix était assisté , en faisant le guet , de deux prud'hommes nommés par le conseil. Les habitans pouvaient, de leur propre autorité, avec ou sans armes, par eux ou par d'autres, se défendre et défendre leurs eon* citoyens de toute capture et exécution illégale. Le serment de iidéUté n'était fait aux successeurs du comte qu'au préalable ils n'eussent juré l'observation de ces choses. Les oiliciers contrevenant à la teneur des articles devaient , sur la réquisition des syndics ou des députés de la ville, révoquer leurs actes, et à défaut ils n'étaient plus tenus pour vrais officiers , et la ville leur retirait son obéissance.
La ville de Nice * les vigueries de Puget-le-ïhéniers ^
et de BarceloneUe n'entrèrent point dans cet accord. Marguerite» mère de Ladislas et régente de Mapies» leur
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ayant permis d'adopter provisoirement un souverain quelconque, le duc Anjou excepté , à charge de revenir sous son obéissance si, dans trois ans , elle était en état de se faire respecter chez eux, ces peuples se tournèrent vers la maison de Savoie , qui déjà avait obtenu de Louis V la cession du comté de Piémont. Si les Provençaux d'outre-Var et de la vallée de Barcelonette eus* sent jugé cette séparation définitive, ils n'auraient point consenti un traité par lequel ils brisaient de chères habitudes, et devenaient un peuple à part, également étranger à la Savoie , au Piémont , à la Ligurie et à la Provence. Le baroiji de Beuil , de la maison des Grimaldi, sénéchal du pays pour Ladislas, qui conclut cette afiai* re, eut bien plus en vue les vingt-cinq villages des dio- <ièses de Nice et de Glandèves , dont il fut gratifié , que rintérét des descendans de Charles I" et le^ maximes de la succession légitime.
Ici se termine cette première maison d* Anjou , qui a essuyé de si terriples catastrophes. Sa fin , où Ton remarque les tragédies des assassinats d'André, de Jeanne, de Charles III , ressemble assez à son commencement, où se montrent les échafauds de Conradin et du prince d'Antioche , la prison de la famille de Mainfroi et les représailles nationales de la Sicile. Charles 1^ fut Tauteurdes infortunes de sa race, parce que, dans son projet de se former un établissement héréditaire, il dépassa continuellement le but. Ce n'est point qu'il eut eu tort
d'accepter de l'Ëglise romaine le royaume des Deux-
Siciles. Mais le vainqueur de Mainfroi derait» bornant son ambition aux Deux-Siciles» ne point jeter son regard sur Tempire et sur Tltalie. £t alors, se déclarant Sici* lien de cœur et d'Ame » en gouvernant ses peuples avec bonté et fermeté, en secourant TEglise romaine contre les empereurs, plutôt en apparence que sérieusement, il eût utilement employé au dedans, pour la consolidation de sa dynastie, ces travaux qui , au dehors , ne pouvaient parvenir à fixer le fantôme errant de la royauté italienne. On n'aurait vu alors ni le meurtre de Conradin et de ses parens , ni la séparation de la Sicile d'avec le royaume de Naples , ni la captivité de Charles IL Sous un gouvernement régulier et sous une dynastie bien assise, la sagesse de ce Robert, qui fut surnommé le Salomon de son siècle, eût plus feicilement assuré le trône de Naples contre les prétentions de la branche d'Anjou- Hongrie, et les événemens du règne de Jeanne eussent perdu quelque chose de leurs couleurs sombres ou de leur funeste importance. Le pays aurait encore plus gagné à cette direction d*une meilleure politique. Les jalousies des deux maisons principales de Xarente et de Duras, Torgueil des seigneurs des Baux, n'eussent point été si bien servis par l'amour de l'indépendance natio^^L nale et la fatigue des sacrifices étrangers. La maison de Savoie , toujours si attentive à profiter de nos malheurs et des fautes de nos princes, n'aurait point ruiné l'autorité provençale dans le Piémont, et séparé du pays les peuples d'outre-Var. D'ailleurs les desseins de Charles
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P n'eussent été qu'ajournés. 1^ Prorence , le Piémont
et les Deux-Siciles auraient formé , aux deux bouts de ritalie i de solides barrières , par lesquelles on eût , de proche en proche et avec le temps, enveloppé la papauté et atteint la ville de Rome , où pouvait se faire encore un empereur. Mais il n'en fut point ainsi, et celle fausse politique du comte d'Ânjou perdit sa race. Malgré tous les efforts de runion d'Aix, la Provence passa de la première maison d'Anjou à la seconde, des descendansdu frère de saint Louis aux descendansdu frère de Charlesle-Sage, d'une branche capétienne plus éloignée à une branche moins éloignée et toute française encore ; et sauf les graves différences qu'amenèrent les chapgemens sur* venus dans la Germanie et dans l'Italie , sauf Tétat de dépendance où la faiblesse de cette nouvelle dynastie les tint plus particulièrement envers la France , la seconde maison d'Anjou se trouva placée, par rapport à la papauté, à l'empire et à l'Italie » dans la même situation que la première.
CHAPITRE IV
' Les bériliers adoplifs de Jeaime troHvèreat le royaume de Naples occupé par le prince légitime, et la Provence démembrée par Télranger. Après que le pape d'Avignon, GémentVII.eat couronné le jeune Louis II, 43^9 âgé de douze ans , roi des Deux-Siciles , la duchesse d Anjou donna toute son attention aux manœuvres de la Savoie, et aux derniers efforts du parti de Charles III. Une trêve de douze ans , qui maintenait le êialu quo^ entre la Provence et la Savoie, ou sujet des vigueries séparées» lui permit de s'occuper de la paciiicalion intérieure. Le vicomte Raimond de Turenne , irrité de ne pouvoir rentrer dans la possession des terres que Jeanne lui avait données, et que Louis P avait réunies au domaine, continuait la guerre ; uji grand nouibre de sujets provençaux , entre autres plusieurs officiers du pays, soutenaient le vicomte, qui leur semblait être le défenseur de la bonne cause.
Le 20 juillet 1390 , le jeune comte s'embarqua pour ^^^^^ Naples , où rappelait un parti considérable , laissant la conduite des affaires à ses lieulenans et au conseil des
Etats. La situation du pays était épouvantable ; on se
croyait , par les malheurs inouïs de la guerre , par les pillages, les viols, les meurtres et les erobrasemens, retourné aux invasions des barbares. Les ruines des bourgs et des villages détruits ont longtemps attesté , à défout de chroniques nationales , la grandeur des maux publics. Le vicomte fut appelé le fléau de la Provence. Pour surcroît dinfortune , des étrangers à la solde des Etats s'emparèrent de plusieurs châleaui , qu'ils firent ensuite chèrement payer. La* contagion se joignit aux brigandages inlérieurs et à la disette des choses de la vie. Les imaginations épouvantées , qui n'attendaient plus aucun secours de la terre , en cherchèrent dans le ciel. De tous côtés , des procesdons composées d'hommes, de femmes et d'enfans, allaient chantant des cantiques lamentables, se prosternant de temps à autre, et criant par trois fois, dans cette humble situation : Paix et miséricorde.
Le conseil des Etats , réuni k Aii , pour chercha un
^ remède à ces calamités , ordonna une levée d'hommes, et frappa une imposition générale sur les trois ordres. Il y eut, dans cette assemblée, quatorze évéques , entre autres , Tévéque de Gap , trois abbés ; deux commandeurs de 1 (;rdre de Sainl-Jean , au nom de tous les commandeurs ; environ quarante-quatre seigneurs , stipulant pour eux et pour leurs terres ou pour leurs hommes ; et trente-deux communautés domaniales. Les ha-
. bilans des fiefs seigneuriaux n'entraient pas alors dans
rassemblée du pays» le comte n'ayant pas encore suffisamment altéré sa oonstilution aristocratique, qui faisait de chaque seigneurie un yéritable co-Etat, et c'était aux seigneurs à comparaître et à traiter en leur nom personnel et au nom de leurs hommes. Au contraire, quoique régulièrement les anciennes villes consulaires eus-* sent seules le droit de se présenter, et que le comte dût porter la voix de tous les autres Jx)urgs et villages domaniaux , on avait déjà introduit ces derniers dans le conseil national , pour obtenir une administration plus facile, et pour balancer la puissance des seigneurs ; révolution mémorable qui annonçait la venue prochs^ine aux Etats, des bourgs et des campagnes de tout le pays.
La guerre civile n'avait pas cessé , lorsque Louis II ^ revint du royaume de Naples, en août 4399. L'expédition du comte, semblable à celle de son père, avait commencé par une brillante victoire et fini par un désastre complet. Louis II ramena avec lui ceux de ses soldais qu'il n'avait point laissés à la garde de quelques places fortes, demeurées dans son parti. Il ne tarda point d'aller en France» où il renouvela avec le comte de Savoie, ^ la trêve de douze ans qui allait expirer. Rassuré du côté de la Savoie par cette convention, et voyant le pays tranquille depuis la mort du vicomte de Turenne, il jeta les yeux pour se marier , sur Yolande d'Aragon , fille puînée du roi Jean I*" d'Aragon. Il espérait se faire un appui contre Ladislas de cette puissante maison , qui possédait l'Aragon et la Sicile. Louis II régla ensuite
quelques af&ires. Pour complaire à la France, qui voulait finir le schisme de l'Eglise, prolongé par l'éleclion de Boniface IX en remplacement d'Urbain YI à Rome» et par celle de Benoit XIII en remplacement de Clément VII à Avignon, s'étant déclaré neutre entre les deux pontifes , il reprit , sur la réquisition des Etats , l'obédience du pape d'Avignon. Il nomma des commissaires 4400 chargés de poursuivre* devant des arbitrés convenus avec le comte de Savoie , l'affaire des vigueries séparées , et retourna dans le royaume de Naples.
Ladislas, seul reste de la postérité masculine du vainqueur de Mainfroi et de Conradin, témoignait ouverte* ment les desseins audacieux que ses ancêtres avaient tenus cachés. Il régnait dans Naples, sans contradiction; Rome et presque toute la Homagno reconnaissaient son pouvoir , et il marchait à la conquête des autres Etats d'Italie, sous des enseignes qui portaient ces mois : aut Cœiar aut nihiL Louis s'entendit avec la ligue des seigneurs et des communes d'Italie, opposés à Ladislas. Le nouveau pontife, Alexandre Y, que le concile de Pise venait d'élire, après avoir déposé Benoit XIII, pape d'Avignon, et Grégoire XII, successeur d'Innocent VII, dans la papauté de Home» le reçut avec affection à Pise , lui donna l'investiture du royaume de Naples , et le créa gonfalonier de l'EgUse. Louis II r soutenu des chefs de la ligue italienne, reprit, dans la Toscane, plusieurs places occupées par Ladislas, et s'empara d'une portion de la ville de Rome. Malgré la faveur constante d'Alexan-
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dre V, et de son successeur Jean XXIII, il fut deux fois obligé de Tenir chercher des secours en Provence. Enfin, ayant remis le pied sur le territoire italien , et reçu la 44^0. bénédiction du souverain pontife et Tétendard de TEglise, il eut ordre de marcher contre Ladislas. Louis II gagna une grande bataille sur ce prince ; mais il ne sut uu. pas mieux conserver ses avantages que dans sa première campagne, et il repassa les Alpes, laissant son rival tout puissant.
Le roi-comte, alors, fit valoir, sinon par les armes, do moins par les négociations , les droits de sa femme Yolande , sur le royaunie d'Aragon. Pierre IV, dit le Cérémonieux , roi d'Aragon , étant mort le 5 janvier 1387, avait été remplacé sur le trône par son fils Jean ^ P. Jean étant mort aussi, avait eu pour successeur son frère Martin. Martin mourut sans postérité. Un grand nombre de concurrens demandèrent aux cortès d'Aragon sa succession, qui comprenait les royaumes d'Aragon , de Valence., le comté de Barcelone , Maiorque et M inorque en Espagne; la Cerdagne et le Roussillon dans la Gaule ; la Corse , la Sardaigne et la Sicile en Italie. C'étaient principalement le comte de Provence, du chef de sa femme, fille du roi Jean ; Ferdinand, in< fant de Castille , du chef de sa mère Eléonore , fille de Pierre IV; et Alfonse , duc de Candie, petit-fils, par son père, de Jacques II, roi d'Aragon, comme plus prochain agnat. Louis II, malgré Tappui de la France, ne réussit point auprès des Etats d*Aragon. Des neuf com- ^^^^
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missairesy devant lesquels la cause avait élé porlée » six se prononcèrent pour Ferdinand de Castille.
Louis II n'ayant plus aucune espérance en Italie, où d*abord Jean XXIII s'était concilié avec Ladislas, et où ensuite le même pontife, qui l'avait appelé contre Jean* nelle, sœur et héritière de Ladislas, ne pouvait plus rien pour lui, parce qu'il venait d'être déposé au concile de Constance, s'occupa exclusivement de Tadministration du pays. La reine Jeanne avait fait faire un grand pas à la souveraineté des comtes, en ordonnant que les vassaux auraient le choix de relever les appels devant les justices seigneuriales , ou devant la justice comiale , et que d'ailleurs les barons ne pourraient plus être juges daiis leurs propres causes. Louis II voulut remplacer le juge-mage , autrement dit , des secondes ou dernières
4445. appellations, magistrature de peu de vigueur, par une compagnie d'officiers, imitée de France, et nommé parlement , qui présentât aux barons un corps serré et invincible, capable de gagner du terrain de jour en jour. Le parlement fut composé, outre le juge-mage, de six membres qualifiés présidens , d'un avocat et d'un procureur flscal, et (le plusieurs greffiers ou notaires. Louis
141^ II mourut à Angers, capitale de son duché d'Anjou, où il faisait de fréquens séjours, pour se défendre de l'attaque des Anglais. Il laissa, entre autres enfans, trois fils, louis III, René-le-Bon , et Charles du Maine , et une fille, Marie, épouse de Charles YII, roi de France. Yolande d'Aragon, lulnoe de lofiis Ill^et régente de
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ProveoGe» reçut à Angers les députés des Etats «.parmi lesquels se trouTaient quelques gentilshommes des anciennes maisons vicomtales ou principales; du pays, sa- Toir : Fouquet d*Agoul , Bertrand de Grasse , Refordal de Castellane. Les seigneurs , qui éiant les plus nombreux dans celle assemblée, y formaient les résolutions, sollicitèrenl la deslruclion du parlement, et le rétablissement du juge-mage. La régente fit droit à leurs deraandes, et en outre elle confirma le statut qui excluait les étrangers des charges publiques^ interdit aux ofiiciers " les descentes dans les ?illes et les villages, non autorisées par le comte ou par les Etats , octroya une diminution de feux, à laquelle furent départis des commissaires des trois ordres, annulla les sauve-gardes des juifs dans les procès avec les chrétiens , et généralement remit toutes choses sur le même pied que du temps de la comtesse Jeanne. Deux ans après , toujours à la réquisition des IM9. Etats , la régente révoqua tous les impôts du sel , des denrées et des marchandises, et restitua Tancién titre do la monnaie. La môme année elle se régla définitivement avec la maison de Savoie. régente renonça aux droits du pays sur les vigueries d'outre- Var , et la maison de Savoie lui abandonna deux millions de livres qu'Âmé VI avait dépensées au service de lx)uis I". Mais, nonobstant cette cession de la régente , on verra le successeur de Louis III poursuivre encm le recouvrement de T^ice et des vigueries séparé^. • ^
La r^nte reporta ensuite son attention sur le royau-
RÉSU31É DE LiliSTOIUK
me de Naples. Les favoris se dispuiaieot le cœur et le pou?oir de la scBur de Ladidas. Pour affermir dans ses mains un sceptre qu'ébranlaient les agitations du palais» JiBannelle songea à adopter le comte de Ricbemont, frère de Henri Y, roi d'Angleterre. C'était là comme une suite de la puissance des rois anglais, qui venaient de gagner sur la France la bataille d'Azinconrt , et qui affectaient à leur tour la domination de la Gaule, et la monarchie européenne. Martin V, successeur de Jean XXIII, selon Tancienne politique , se prononça pour le plus faible contre le plus fort , et appela le comte de Provence en Italie. Il fut encore convenu, entre le suzerain du roy-^ aume et Louis III, que la souveraineté de Naples serait incompatible avec l'empire, avec le titre de roi des Romains ou de Germanie, et avec aucune souveraineté italienne ; que si la couronne tombait à une ûlie, elle ne pourrait, en conséquence, épouser ni Tempereur, ni le roi des Romains, ni aucun prince dltalie ; que jusqu'à l'âge de dix-huit ans. les rois de Naples resteraient sous la tutelle du Saint-Siège ; que les églises et les monastères seraient exempts d'impôts. La reine de Naples ne trouvant point le comte de Richemont favorable à ses vues^et ne voulant point du. comte de Provence, adopta Alfonse Y, roi d'Aragon.
1420. ^^^i^ et le roi d'Aragon recommencèrent, sur le sol italien, cette lutte mémorable qu'avaient engagée les princes capétiens de la première maison d'Anjou, et les
de9cendws comtes de Barcelone. Les succès et les
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revers de la guerre furent d'abord partagés. Mais malgré les bulles d'analhème et les secours effectifs du souverain pontife, les affaires de Louis III déclinaient, lorsqu'une révolution du palais changea subitement la face des choses. La reine , indignée du ton de maître qu'avait pris le roi d'Aragon, révoqua son acte d'adoption, ^4^3 et choisit pour ûls adoptif le comte de Provence. Jeannelle et Louis III eurent une entrevue à Averse , où ils se prodiguèrent les témoignages d'une mutuelle affection. Alfonse ayant été rappelé en Aragon, par les craintes que lui donnait le roi de Caslille, quitta le royaume de Naples, dont il laissa le c(»Dmandement à son frère Pierre. *
En passant à la hauteur de Marseille» le roi d'Aragon surprit la ville. Pendant trois jours, les Aragonais commirent tous les excès que l'imagination peut prêter à un vainqueur insolent et sans pitié. Lorsque les Aragonais se furent retirés , les paysans des villages voisins se réunirent en troupes , et vinrent , par la plus détestable perfidie, continua le pillage. Les vainqueurs emportèrent avec eux le corps âe saint Louis , évéque do Toulouse , fils de Chdrles~le> Boiteux , la chaîne du port et les archives dé la ville. La capitale ajouta alors aux armes d'Aragon qu'elle portait , les armes de Jérusalem, de Sicile et d'Anjou ; parce que , étant allé secourir les Marseillais , la ressemblance des enseignes d'Aix et de celles d'Aragon avait produit une méprise funeste. Ce sont là les armes qu'elle porte encore de nos jours ;
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d'or à quatre pals de gueules qui est d'Aragon, au chef tiercé ; d'argent , à une grande croix potencée , accompagnée de quatre croizeltes de même, pour Jérusalem ; d'azur semé de fleurs de lis d'or, à ua lambd de quatre pendans de gueules pour la Sicile; et d'azur semé de fleurs de lis d'or , bordé de gueules pour l'Anjou , avec celle devise : Generoso sanguine parla.
Louis III était toujours dans le royaume de Naples, où il faisait aux Aragonais une guerre qu'il aurait terminé heureusement , s'il ne se fût brouillé avec le sénéchal Carracioli, amant de la reine. Le sénéchal commença à favoriser sous main le roi d'Aragon , et a le
4432 pi^<^6r de revenir à Naples. L'assassinat de Carracioli changea encore la direction des choses. Le comte de Provence mourut , au château de Cousance en Calabre,
4434 âgé de vingt-quatre ans , après avoir institué héritier bené-le-Bon , son frère , qui se trouvait prisonnier du duc de Bourgogne. Louis III avait rétabli, sous le nom de conseil éminent, le parlement créé par son père Louis II ; car il était de plus en plus facile de reconnaître qu'il fallait dans le pays , soit pour achever pldnement la conquête des justices féodales , soit pour assurer la justice et la police , un corps modérateur et conservateur placé entre le prince et le peuple. Naturellement, ('aurait été aux seigneurs à former le sénat de la nation provençale ; mais ils n'arrivèrent pas assez tôt , et ils furent prévenus par les officiers du comte.
René-le-Bon avait déjà reçu de son oncle, le cardinal
Louis du Bar, le duché du Bar , et de Charles, duc de Lorraine , dont il a?ait épousé la fille aînée , le duché de Lorraine. Mais roccupalion de la Lorraine ne lui fut pas aussi facile que celle du duché de Bar. Le comte de Vaudemonl , plus prochain agnat , revendiqua la Lorraine comme fief masculin , secondé par Pbilippe-le« Bon , duc de Bourgogne. René fut fait prisonnier dans cette ^erre, et il n'avait pas encore recouvré sa liberté, lorsqu'un gentilhomme de Provence lui apporla la nouvelle de la mort de sou frère. Bientôt les députés du conseil de Naples vinrent lui annoncer la mort de Jeannelle, arrivée deux mois et demi après celle de Louis III, . et l'adoption faite par elle , de René , è la place du feu comte. Le roi prisonnier nomma sa femme, Isabelle de Lorraine, vice-gérante de Naples.
Ce royaume était toujours en proie àdeui partis principaux : les Angevins et les Aragonais. Il y avait en outre un tiers-parli , qui voulait , par Textinclion de la postérité de Charles le retour pur et simple au Saint Siège. Eugène IV, successeur de Martin V, semblait croire possible cette réunion ; d'où les pontifes romains auraienl ensuite plus facilement obtenu la souveraineté de toute Tltalie. Le roi Alfonse d'Aragon, ayant été fait prisonnier, et la vice-gérante étant arrivée à Naples, le parti angevin prit une supériorité marquée , et Eugène IV embrassa les intérêts du comte de Provence. Enfin, au bout de nombreuses et pénibles négociations , René obtint sa délivrance. Il visita les Provençaux , qui Tac^ 1437.
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câblèrent de fêtes, el il reprit celle route de lltalie, marquée par les inutiles victoires et les désastres r<éds de ses devanciers.
Alfoose venait d'obtenir sa liberté du duc de Milan, jusque-là partisan des Angevins, et il avait mis entièrement ce prince dans ses vuqs. René aurait cependant lutté avec avantage conlre ses ennemis , s*il n'e&i été trahi par le connétable de iNaples, qui, sous main, débaucha son armée en faveur du roi d'Aragon. Le comte offrit à Alfonse la possession paisible du royaume, pourvu qu'il en instituât héritier après lui son fils aîné» Jean d'Anjou; mais le parli angevin ne voulut point de cet arrangemenlt où René CMdliait les droits de sa famille et ceux de Thumanité. Les dissensions continuèrent , et I44S. les Aragonais surprirent Naples, par le même canal souterrain dont s'était servi, neuf siècles auparavant, Bélisaire, dans la guerre contre les Gotha.
De retour en Provence, René se rendit auprès de son cousin le roi de France Charles VU» et le servit, de son épée et de ses talens politiques dans la lutte que soutenait alors la France pour défendre sa nationalité et le sang de ses rois contre l'envahissement total de TAngleterre, lutte où il avait, d'ailleurs, un intérêt propre^ à raison de ses duchés J'Anjou et du Maine » et même de son comté de Provence. Ayant ensuite quitté le roi de France » il voulut , sollicité par la piété aveugle de son temps, faire rechercher, dans une pelile ville des environs d'Arles » les corps des Marie Jacobé et Salomé , et
de Sara leur saTaote. Les principaux lieux du comté
s'étaient distribué les reliques des parens ou amis de Jésus. Marseille moatrait les restes de Lazare ; Tarascon, ceux de Marthe ; Aix, ceux de Maximin ; le bourg de Saiot-Maximiu, ceux de Magdeleioe; Apt, ceux d'Aune, mère de Marie; Arles , ceux de Trophime , disciple de saint Paul. On prétendit y joindre les corps de ces bienheureuses femmes , et dans les fouilles qui furent 444g. faites , deux corps trouvés sous l'autel , à côté Tun de Tautre , furent jugés être ceux des deux Marie , et un troisième , placé à leurs pieds et au travers , celui de la senante.
Après avoir employé encorç quelques années au service de la France» René reporta son attention sur lltalie. Les Vénitiens, les maisons de Monlferrat et de Savoie, et le roi Alfonse , faisaient, d'un commun accord, 440s. la guerre au due François Sforze de Milan et à la répu-
• blique de Florence , parce que ces trois premières puissances voulaient s'étendre dans la Lombardie, et que le roi d Aragon se trouvait géné du voisinage des Florentins. Ces derniers réclamèrent l'assisianoe du roi de France et du comte de Provence , promettant qu'à leur tour ils seconderaient René dans la conquête de Naples. Mais ensuite les puissances belligérantes lirent la paix,
. et le comte abandonna de nouveau Tltalie. Les intérêts franco- provençaux obtinrent un dédommagement dans la résolution de la commune de Gênes , qui se mit sous la protection de Charles YII de France , et reçut pour
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gouverneur le duc Jean de Calabre , fils de fieoé. La mort du roi d'Aragon , qui laissait pour successeur son ûls naturel Ferdinand, changea un moment la scène. Les trois anciens parlis du souverain pontife, de la maison d'Aragon cl du comte de Provence , furent encore en présence. Mais Calixte U(, successeur de Nicolas V, élanl mort , le nouveau pape , Pie II , donna à Ferdi-
1459. nand TinVestiture du royaume de Naples, et René n'eut d'autre ressource , après avoir longuement sollicité la révocaiion de cet acte, que de faire signifier un appel du pape au futur concile.
Cependant une révolution se déclara à Maples. Plusieurs seigneurs napolitains appelèrent le duc de Calabre, fils du comte, et se rangèrent sous ses enseignes dès qu'il eut débarqué. La maison d'Aragon était perdue, si
4450. la reine, épouse de Ferdinand, n'eût montré une grandeur et une fermeté d*àme au niveau de ses périls. Elle parcourut les rues de Naples, calmant par ses discours louchans et héroïques la haine des citoyens, et deman* dant, une bourse à la main , de quoi lever une armée. Les Aragonais demeurèrent victorieux. Qénes même fut enlevé au duc de Calabre , et la France repassa les monts* René, après avoir essayé de rentrer dans la possession de Nice et des vigueries séparées, transporta, en
4475, Aragon, des efforts qui auraient été perdus en Italie. Le duc de Calabre ouvrit la campagne sous les plus heureux auspices, mais sa mort arrêta ses succès. < Le comte s'occupa alors de régler su succession. Tous
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les enfans du doc de Calabre étaient morts. U donna à
son petit-fils René , fils de sa fille Yolande , hérilier de la maison de Vaudemont , les duchés de Bar et de Lor- ^^'^4. raine, et institua pour héritier son neveu Charles, comte du Naine. Mais la.Franoe n'avait jamais perdu de vue l'union du pays avec la couronne. Le roi Louis XI avait même fait un voyage en Provence» pour voir de ses propres yeux l'état des choses. Lorsque celui-ci contint le testament du comte, il mit en avant la cession que Marguerite, reine d'Angleterre, fille de René, lui avait faite de ses droits sur le Bar, la Lorraine, l'Anjou et la PrcH vence. Louis XI, comme suzerain du Bar et de l'Anjou, confisqua ces duchés et fit citer René au parlement de Paris. René s'allia avec le duc de Bourgogne , ennemi du roi de France, et il paraît qu'il fut question d'assu-. rer la Provence à ce prince. Tout s'arrangea pourtant, Louis rendit les duchés d'Anjou et de Bar. René abondonna Talliance de la Bourgogne, et, selon la commune opinion, promit le comté & la France, après la mort du comte du Maine , duquel on n'attendait point de postérité.
René mourut le 10 juillet 1480. Ce prince eut une 448o. grande ressemblance avec le roi Robert. Il gouverna doucement ses sujets de Provence , leur donnant toujours audience en voyage et à la chasse, et ne leur demandant de subsides que dans les cas extrêmes. <?( Ce qui le rendit par-dessus tout recommaudable , et lui acquit le surnom de Ban , dit Honoré Bouche , c'est sa
grande douceur de cœur et sa débonnaireté naturelle,
qui lui faisaieut porter compassion aux affligés de toute sorte , et les secourir autant qu'il le pouvait. » Après trois siècles écoulés, après des événemens imuienses qui ont de beaucoup augmenté Timportance des nations, et diminué de-beaucoup celle des hommes , son nom est encore vénéré dans le pays. Cela n'arrive point , sans doute aux rois impopulaires.
Dès que Uené fut mort, Charles IV, pour asseoir sou autorité naissante, s^empressa de confirmer lès privilèges du pays et des villes. 11 supprima la douane , promit de changer annuellement ses juges , et de ne point lever d'impôt sans le consentement des Etats, et autorisa la formation -d'uoe commission nationale , chargée de défendre les libertés publiques. Ensuite le roi-comte, appuyé par Louis Xi, fit demander au souverain, pontife , Sixle IV, successeur de Paul II , Tinvesliturc du royaume de Naples. Mais le pape lui permit seulement de prendre acte de sa réquisition.
Cependant Yolande et son ûls fioné, duc de Lorraine et de Bar, ne pouvaient se faire à l'idée de perdre Thé* ritage de la seconde maison d'Anjou. Yolande prit les titres de reine des Deux-Siciles , comtesse de Provence, et le duc vint exciter dans le pays les nombreux ennemis de la France. Les Lorrains se rendirent maîtres d*Apt,de Forcalquier et de Manosque ; puis ayant passé la Durance, ils s'emparèrent de Guillaume, d'Entrevaux et de toute la viguerie de Grasse. Un descendant de
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Roméo de Villeoeuve , le fils du marquis de Trans , se
disiinguâ par son attachement au parti français. Un seigneur de la maison d'Agoull, et deux seigneurs de la maison de Castellane, parurent dans les rangs opposés. Les secours que Charles IV reçut de Louis XI le mirent à même d*apaiser ce mouvement national.
Charles IV préparait une nouvdle expédition contre Naples , lorsque le profond chagrin de la mort de son épouse le jeta dans une langueur incurable. Il fit alors ce testament par lequel la Provence et tous ses Etals ^ étaient donnés à Louis XI et à ses successeurs « avec la prière solennelle de maintenir le comté-uni de Provence et de Forcalquîer, et les terres adjacentes dans leurs libertés, coutumes et lois fondamentales, et même de leur accorder de nouvelles franchises et de nouveaux bienfaits ; prière qui formait une condition essmtielle de l'hérédité. On rapporte que le secrétaire rédacteur interrogeant le comte en ces termes : « Sire , quel Louis instituez-vous héritier? » Charles répondit: « Le roi Louis de France^ et après lui, monsieur le dauphin, et la couronne. » Palamède Forbin, seigneur de Souliers, occupa dans la réunion du pays, à la France le même emploi que Roniée, seigneur de Villeneuve , avait rempli, deux siècles auparavant, dans le mariage de Charles V' avec l'héritière des Berengers; emploi d'ailleurs digne d'un grand politique , qui voit les choses de loin et de haut , et propre à confondre les maisons seigneuriales de Vill^euve et de Forbin dans le commun sen-
' . 1,1.11 1 !■ .^^...MasM I
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liment de la gratitude publique. Charles IV mourut à Marseille, le W décembre U81 , et fut enseveli dans l'ëglise métropolitaine d*Aix. ^
L'air de lllalie sembla moins encore convenir à la seconde maison d'Anjou qu'à la première. La race d'Aragon , qui avait déjà pris pied en vSicile , se naturalisa aisément dans le royaume de Naples. Les souverains ponlifes , assez tranquilles du côté de la cour germanique, parce que le temps avait usé ses prétentions, ét assis sur de solides bases les principauti's et les républiques d'Italie, devinrent tout-à-fait indifférens envers les successeurs adoplifsde Jeanne et de Jeannelle. Si la saine politique conseillait au chef de la première maison 4'Ânjou d'accepter les Deux-Siciles , elle conseillait le contraire au chef de la seconde; et tandis que Tun pouvait attaquer l'Italie par ses deux bouts , l'autre ne pouvait l'attaquer que par sa frontière occidentale. Leduc d'Anjou et les comtes ses successeurs se fussent alors utilement employés , non-seulement pour recouvrer la ville de Nice et les vigueries d'outre- Var , mais encore pour reprendre le Piémont, et s'avancer sur la Ligurie, entre * les Apennins et la mer. Comme la faiblesse des comtes d'Anjou donna gain de cause aux durs d'Anjou, la faiblesse de ces derniers donna , en définitive , gain de cause aux rois de France. Ainsi fut enfin consommé U\ grand œuvre de la réunion. Ce pays devint, à l'exemple du comté de Toulouse , du Dauphiné de Viennois, du comté de Lyon, un de ces Etats souverains qui avant
la dernière révolution formaient par leur fédération entre euxy et leur jonction au duché de France, la monarchie française. Les liens antiques entre le comté-uni et le Saint-Empire furent entièrement brisés » et Ton vit s'accomplir une loi naturelle des sociétés; car la souveraine sagesse n'a pas fondé en vain les barrières éternelles des deux mers , des Pyrénées , des Alpes et du Rhin. Les rois descendans de Robert-le-Fort et d'Hugues Capet accomplirent cet acte de politique par de nombreuses et pénibles négociations. Nous fûmes encore associés à cette nation des Francs , toujours libre , par ses coutumes dans les temps anciens, et par ses lois aujourd'hui. Les monarques français reçurent, avec l'héritage des ducs d*Anjou, leurs droits sur les Deux-Siciles, et leurs secrètes espérances sur le titre d'empereur» que n'ambitionnaient pas moins alors les chefs européensi que ne l'avaient fait les généraux des armées roumaines, les rois des hordes du nord, et les grands feudaiaires de la monarchie de Charlemagne.
ilYRË TAOISI^MË
CHAPITRE I
LOUIS XI. — CUAftLBS VIII» ~ LOUIS XII. — • FBANÇOIS
HENRI il.
Palamède Forbiu ayant élé nommé gouverneur du 4434^ pays avec un pouvoir absolu et souverain, arrêta quelques nouveaux mouvcmens en faveur du duc de Lor~ raine. Ensuite il confirma ou accorda dans le eonseil des Ëlals divers statuts , notamment : l*usage du droit romain » la règle qui obligeait le prinœ à se qualifier comte de Provence , celle qui excluait les étrangers des charges publiques, celle qui déclarait nuls les actes royaux non enregistrés au conseil d'Aix. Ces deux derniers art ides formaient la principale garantie de la nation ; car \
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les sujets n*étant soumis à reconnattre que les actes royaux vérifiés par le conseil, et les seigneurs du conseil» tous nécessairement provençaux , ne devant , par honneur et par inclination naturelle , agréer que les actes royaux conformes aux lois et aux coutumes , on semblait obtenir un ordre public fixe et régulier, indépendant des erreurs du pouvoir.
Louis XI mourut le 30 août. Palamède, qui sous ce règne était sorti victorieux de diverses accusations , fut disgracié au commencemeiil du règne de. Charles VIII. Soit alarme prise d'un pouvoir et d'une réputation si considérables , soit mécontentement d'une dispensation des faveurs royales, nécessaire peut-être, mais trop étendue au gré de la cour de France, ce grand homme per« dit sa charge de gouverneur, et sa disgrâce nes'arrèlant point à lui, le seigneur de Glandeves, son gendre, perdit celle de grand-sénéchal. Les deux charges furent réunies sur la tète d'un étranger , Âimar de Poitiers, seigneur de Saiut-Vallier ; ce qui faillit allumeif un incendie.
Cependant, le roi de France n'avait point encore rempli auprès du peuple provençal les dernières formalités pour consommer l'union du pays à la couronne. Le duc de Lorraine alla demander le comté aux états-généraux de France , assemblés à Tours. On conçoit difficilement à cette heure combien ce prince» issu de ftené d'Ânjou et son successeur légal , était cher aux Provençaux. La régente, sœur de Charles YIII, temporisa en une affaire
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de pareil poids. Elle laissa nommer trois commissaires
chargés d'examiner la cause dans le délai de quatre ans, et donna par provision au duc cent^ lances entretenues et une pension annuelle de trente-six mille livres. René de Lorraine attendait l'issue de cette instance, lorsqu'une nouvelle révolution éclata dans le royaume de Naples. Innocent VIII et les barons napolitains s'étant brouillés avec le roi Ferdinand I", bâtard et successeur d'Alfonse P', se tournèrent vers la France , et celle-ci autorisa René à faire Texpédition pour son propre compte. Mais à peine élait-il arrivé i Lyon, qu'il apprit la nouvelle de la paix signée entre le pape , la noblesse napolitaine et le roi. René ayant renoué ses iolelligences avec les Provençaux, plusieurs communautés retirèrent leur obé* issance au roi de France.
1^ parti français, que diverses causes grossissaient de jour en jour , dépula vers le roi de France , pour préparer de concert avec lui l'union définitive. On ne termina pas dans une assemblée d*£(ats tenue au mois de mars, parce que le parti lorrain y leva fièrement la léte. Hais dans une nouvelle assèmblée du mois d'août , on délibéra unanimement de se donner d'un cœur franc au roi de France , sous la condition que les coutumes et libertés seraient maintenues, et que le pays, inséparable de la couronne de France , y serait attaché non comme un acemoire à un principal r maU comme un principal à un autre principal. Le roi accepta l'offre et ces conditions pour lui et ses sui^cesseurs, et les ordres» de-
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4437 redhef assemblés Tannée suivante, supplièrent le roi de
persévérer dans ses intentions, e) déclarèrent, disent nos historiens, au milieu des cris d'une joie vive et des bénédictions du peuple, confirmer, ratifier et homologuer Vunion. Cet acte de la volonté nationale, supplément indispensable du testament de Charles IV, garanti par douze prélats , environ soixante seigneurs et vingt-cinq ' vigueries , bailliages , vallées ou simples communautés (car alors toute communauté entrait aux états , soit directement , soit en corps de district territorial), déconcerta le duc de Lorraine et ses partisans.
U93. Jusqu'ici, la France n'avait appliqué le testament de Charles IV qu'à la Provence. Elle voulut l'appliquer au royaume de Naples, et même le roi-comte, comme autrefois Charles I" d'Anjou , forma des prétentions ouvertes à l'empire d'Orient , et de secrètes à l'empire d'Occident. Ludovic Sforze, usurpateur du Milanais sur la branche capétienne des ducs d'Orléans , qui repré-sentait l'ancienne famille ducale des Visconti, ouvrit luimême aux Français les portes de l'Italie , par refifel
4494 d'une politique particulière. L'armée française n'éprouva aucune résistance, malgré les censures d'Alexandre VI, successeur d'Innocent VllI. Le roi entra dans Rome, où il rendit souverainement la justice à la manière d'un empereur lalin. Naples reçut ensuite le prince français, en robe impériale, la pomme d'or dans la main droite, et l'exemple de la capitale entrèina les provinces audevant de la domination étrangère. Cependant la fortune
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française se décomposa de nouveau sur ce sable mou- TdDt de rilalie. Le souverain pontife, les Vénitiens, Ludovic de Milan formèrent une ligue contre les Français. Le roi Ferdinand II, petit-iils de Ferdinand I", par son père AlfoDse II, fut rétaUi dans son royaume. L'embarras des finances ne permit point à Charles YIII de mettre à profit les dispositions de quelques Etals d'Italie, alarmés de la puissance des Vénitiens, et il mourut le 7 BTril, sans avoir conquis la couronne de Maples , ni 449s celle des empereurs.
Louis XII, auparavant duc d'Orléans, eut à sprmonter les mêmes difficultés dans la conservation du comté de Provence , et dans les prétentions sur le royaume de Naples et sur le Milanais. Le duc de Lorraine et Anne de France , scBur de Charles VIII , réclamèrent l'un et l'autre le pays, celui-là excipant toujours de son droit légal de succession , et celle-ci soutenant que le comté était de la 'maison régnante , et non de la couronne. Louis XII ayant obtenu l'alliance des Vénitiens et du 4500. souverain pontife, par la promesse d'un agrandissement territorial , passa les Alpes. En vingt jours le roi de France, héritier des Visconti, chassa Ludovic du Milanais. La conquête ou les alliances lurent bientôt poussées jusqu'aui frontières du royaume de Naples. Ferdinand-le-Calholique, roi d'Aragon , et Louis XII s'unirent contre Frédéric-le-Catholique, successeur de Ferdinand II, et se partagèrent celte monarchie après l'avoir conquise , le roi de France prenant pour lui la terre de
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labour et TAbbruzze, avec le titre de royaume, et le roi
d'Aragon, la Pnuille et, la Calabre, avec le litre de du- 450S. l^lsis aussitôt que ce partage fui fait« le roi d'Aragon rompit avec la France.
Au milieu des guerres de Tltalie, la Provence se rapprocha de la condition des autres membres de la monarchie française, par la conversion du conseil éminent en une cour de parlement, qui fut composée d*un président, de onze conseillers, dont quaire clers, d'un avocat et de deux procureurs-gdnéraux fiscaux, d*un avocal et d'un procureur des pauvres, de quaire secrétaires, d'un premier huissier et de deux huissiers ordinaires (1501). Le grand-sénéchal resta chef de cette compagnie. Ce fut un grand coup porté aux juridictions seigneuriales et au collège des seigneurs spirituels et temporels siégeant dans les états. Peu après leur installa- 4503 ' nouveaux magistrats jurèreni entre les mainsdes consuls d'Aix pour le pays, et des consuls d'Arles ei de Marseille pour les terres adjacentes, de maintenir les privilèges de ces grands corps.
Cependant Alexandre VI venait de mourir, louis XII proposa, comme autrefois Charles V d'Anjou , un pape français à l'Italie. Mais Tllalie dupa la France. On élut un italien , Pie [H , et celui-ci étant mort vingt- sept jours après son élection , on le remplaça par un autre italien, Jules IF, plussoldat que prêtre. Le roi d'Aragon triompha. L'armée française, chassée de Naples, se replia sur le duché de Milan. Jules II se déclara l'ennemi
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de la France, et excita contre elle les Etats germaniques. « Les Français , écrivail-il à l'empereur Maximilien» » après avoir détruit le sié^e apostolique, ne manque- » roni pas de revendiquer la couronne impériale « an- » den démembrement de leur monarchie, Sur ces entrefaites, le ponlife romain sacrifiant le péril éloigné au V péril actuel, résolut d'abattre les Vénitiens, qui par leurs conquêtes dans la Grèce et dans Tlialie avaient acquis le plus haut degré de puissance. Le pape, Tempereur, les rois de France et d'Aragon se partagèrent selon les convenances territoriales les Etats de Venise. Ce fui la ligue dite de Cambrai. La république se vit à deux doigts de sa perte. Mais on voulait affaiblir Venise et non agrandir la France. Le roi d* Aragon d'abord , Jules II ensuite, se rangèrent du côté des Vénitiens. Maximilien tint une conduite équivoque. Louis Xli rappelant les anciens exemples^ -assembla un concile à Pise , en«exécution des décrets d'un des derniers conciles généraux. De son côté, Jules convoqua une assemblée dans le palais de Latran. Les pères de Pise dégradèrent le pontife; les pèrt's de I^lran rendirent anathèrne pour anathème. £niin l'empereur s'unit au pape , au roi d'Aragon et aux Vénitiens, et de même qu'on avait perdu le royaume de Naples dans la première campagne antérieure à la ligue de Cambrai, on perdit le Milanais dans la cam« ^ pagne postérieure. 4543.
Malgré les changemens qu'amenèrent la mort de Ju* les II et Télection de Léon X, le parlement de Provence
fut enveloppé dans les censures du ooncUe de La(ran«
11 avait indisposé la cour de Rome par l'usage libre de Vannexe. L'annexe était le droit de vérifier les bulles papales. Ce droit défeudait le pays des aUeiiUes du pour voir théocratique , oomme le droit d'enregistrement le défendait des alleinles du pouvoir royal. Perussi, pro- 1514. moteur du concile de Latran , rendit plaiale contre la
compagnie , et présenta contre elle divers griefs , indépendans d'ailleurs dei'usage de l'annexe , savoir : de mettre à exécution la pragmatique sanction, d'empêcher les appels au saint siège » de réduire à son gré le nombre des desservans dans les églises , do renvoyer les comptes ecclésiastiques à des juges laïques, de fixer Tor^ dre du chant et du costume dans les cérémonies » de faire comparaître les évèques téte nue devant leur tribunal. Les magistrats reçurent un ajournement à trois mois, sous peinç d'excommunication. Le parlement n'était pas encore relevé des censurés , lorsque Louis XII mourut le 1"* janvier, au moment où il méditait une 4515 nouvelle expédition en Italie*.
François ayant suivi les traces de ses prédécesseurs, rentra dans la possession du Milanais. Pour se concilier le souverain pontife , il ordonna au parlement de terminer sa querelle avec l'église de Rome. Le conseiller de Forbin*SouKers, fils de Palamède , muni des pleins pouvoirs du parlement, admit, dans une audience par-* ticulière du pape , les griefs de la cour de Rome , et en obUnt Tabsolulion des censures. De son côté, le souve*
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Tain pontife signa une nouvelle reconnaissance du droit
. proyincial de l'annexe. A la vérité , il fut défendu au conseiller député de se dessaisir de cet acte sous peine d'excommunication; mais aussitôt que celui-ci fut en Provence , il le fit enregistrer à Tofficiaiité de Toulon, sans toutefois abandonner Toriginal, accordant ainsi du mieux possible ses devoirs publics et sa foi religieuse. Cependant , la mort de l'empereur Maximilien rendait 4îi<9» vacant le ùrdne impérial. François s'efforça de Tobftenir, non dans Tllalie par la force des armes , comme l'avaient tenté les rois-comtes ses prédécesseurs , mais dans la Garmanie par l'élection de la diète, i Texemple de Philippe-le-Bel. On lui préféra Charles, petit-fils de Maximilien, qui fut Charles-Quint. Héritier de l'ancienne maison de Bourgogne par son aïeule, épouse de Maximilien, et des inaisons de €astille et d'Aragon par sa mère, épouse de Philippe, Charles réunit alors à la dignité impériale les Pays-Bas dans la Gaule et la Germanie , les Deux-Sicile^ et le Milanais dans l'Italie , et l'Ëspagoe ramenée à l'unité politique par la jonction de l'Aragon et de la Caslille. La guerre éclala entre reni^ pereur et le roi de l^rance. Ce fut une grande scène de m^ la lutte antique des rois français et des rois germains sur le sol de l'Italie. La question était précise. Le roi de France triomphait-il , il reportait Tempire en Italie ;
^ était-il battu, l'empereur poussait à bout contre la Fran- ' ce toutes les piéientions de la dignité impériale. Le pape Adrien VI» successeur de Léon X , aida l'empereur à
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chasser les Français du Milanais , et Charles envoya le connétable de Bourbon redemander au successeur des dauphins de Yiennois et des comtes de Provence le royaume d'Arles ou de Bourgogne , ancienne dépendance du saint empire romain.
Les mesures étaient prises en Provence contre Tancién suzerain du pays» devenu son ennemi public «I capital. L'armée impériale se dirigea sur la Provence, partie par terre, partie par eau. Augustin Grimaldi, tuteur du prince de Monaco , reçut les galères impériales dans son port. La flotte française chassa les vaisseaux de l'empereur, et s*empara même de la personne de Philibert de Chàlons , prince d'Orange. La maison de Châlons, héritière de la maison des Baux dans la prin- , cipauté d'Orange , craignait la France et invoquait les sauvegardes de Pempire. Telle était aussi la position des princes de Monaco , anciens vassaux de Provence , qui avaiefit fondé leur souveraineté dans la séparation des territoires d'outre- Var d'avec le pays. Cependant le connétable passa le Var avec dix-huit mille combattans, et soumit toutes les places depuis le Var jusqu'à Aix , excepté BrégançoD, la tour de Toulon et Cassis. Le 7 août la capitale se rendit à lui. Après avoir reconnu Marseille le 13, il y mena le 19 son armée pour en faire le siège. Le roi , qui n'avait pas eu les moyens de disputer à l'empereur le passage du Var , s'était réduit à défendre coite place. Il y avait dans la ville quatre mille hommes de lrt)upes nationales pour les coups de main et les sor-
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ties ; une garde municipale de neiif mille habitans était chargée du service des perles el des murailles; Tamiral Lafayette avec une flotte de trente-trois bàtimens de diverses grandeurs protégeait le côté de la mer.
Le marquis de Pescaire se logea avec les siens à Thépilai Saint- Lazare; les lansquenets occupèrent Portegale ; les Italiens el les Espagnols se postèrent au chemin d'Aubagne. Le 24 septembre, au soleil couchant, le confnétable de Bourbon résolut, contre Tavis du marquis de Pescaire, de faire donner Tassaut. Parmi les assiégés, tous, citoyens el soldats, combattirent avec vigueur. La tentative de Tennemi fut infructueuse , et le connétable de Bourbon , qui se voyait abandonné du marquis de Pescaire , et qui craignait l'arrivée de l'armée campée au-delà de la Durance, après avoir fait embarquer sa grosse artillerie , leva le camp dans la nuit du 29 septembre, au bout d'un siège de quarante jours, et se dirigea en toute hàle sur le Var, poursuivi par les milices des vigueries , les troupes du maréchal de Chabannes et les gendarmes du comte de Carces.
Après le départ du connétable de Bourbon, François "^l* vint en Provence. Ayant ensuite passé les Alpes , il reprit Milan. La Journée de Pavie le rendit prisonnier de Charles-Ouint. Le roi obtint sa liberté plus tard. Nonseulement il n'exécuta point les conditions de son rachat , mais encore il recommença la guerre. C'était le tour de la France. Le pape , qui redoutait la puissance de Charles-Ouint, souleva toute Pltalie contre Tempe-
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reùr. Le roi eut quelques succès ennieli des monts,
mais ensuite vaincu dans le royaume de Naples.et dans la Lombardie , il fut obligé de battre en retraite sur les Alpes. Le traité de Cambrai suspendit le cours de la guerre. Mais François I"^ persévérait dans ses projets, et le pape Clément , de la maison de Médicis , dont la politique variait au gré des événemens, maria sa nièce, Catherine de Medicis, au second fils du roi, Henri, duc d'Orléans. Le mariage fut célébré à Marseille , le 83
4533. octobre. La princesse y reçut une dot de cent mille écus, et comme les trésoriers du roi trouvaient cela trop faible : « Ajoutez-y, répondirent les agens du pape, trois » bagues d'un prix inestimable, savoir : Gônes^ le du- » ché de Milan et le royaume de Naples. » Hais la mort du pape Clément détruisit ce frêle édifice de Tarnbition française et de la ruse italienne.
Cependant le pays n'oubliait point ses divers genres dMntéréts. Dans les premières années de la réunion, on s'était efforcé de recouvrer les vigueries d'outre- Var, et d'obtenir l'hommage du prince d'Orange. Cette fois oli
4534. fit décider au conseil du roi contre le Dauphiné, que les portions de rËmbrunois et du Gapençois distraites du comté deForcalquiersous le dernier comte ressorti raient
au parlement d'Aix. La procuration des trois ordres âit
4535. unie au consulat d'Aix; union qui, rendant Tadminis- . tratîon du pays centrale et perpéluelle , organisait un vrai gouvernement républicain provincial / Le sénéefaal,
4536 tiré du parlement , fut mis à la tête des six tribunaux
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subalternes établis à Aix , à Arles , à Marseille , à Dra-
guignan, à Digne et à Forcalquier, et c'est ainsi que le sénéchal, sorte de souverain ministre, et de vice-roi , a-* près avoir perdu , sous la reine Jeanne , la faculté de disposer du domaine , de faire grâce et de destituer les juges, et, sous la seconde maison d'Anjou, le commandement des armées, se vit enfin dépouillé de sa qualité de chef supérieur de la justice.
Le duc de Savoie, beau-frère de Charles-Quint, était rallié secret de l'empereur, parce qu'il craignait d'ôlre serré un jour au milieu de ,1a domination française. François voulant rompre avec Fempereur , demanda au duc les territoires d'outre- Yar. Sur son refus, la Bresse, la Savoie, le Piémont furent envahis. L'empereur revint sur le royaume de Bourgogne et d'Arles. Le pays reçut à peu près le même système de défense que dans la première invasion. Nonobstant la neutralité de Paul III, successeur de Clément de Médicis, on s'empara de la ville d'Avignon, pour en faire un point de résistance et y établir les magasins. L*armée resta campée Sur la rive gauche de la Durance. Le parlement fut transféré à Manosque. Les villes et châteaux , à l'exception de Marseille et d'Arles, furent démantelési et tout le pays du Yar au Rhône affamé.
Déjà la flotte impériale avait saccagé toute la cote du Var au Rhône, où elle n'épargna que la ville d'Hyères. Le 26 juillet , l'empereur passa le Var , et assit son camp au village de Saint- Laurent-de- Villeneuve. Après
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avoir quitté Fréjus, où il avait indiqué le reudez-vous général des divers corps d'armée , il prit sa route sur ' Âix. Pendant toute cette marche , les bourgeois et les paysans , qui étaient en «rœes sur les montagnes , ne cessèrent de harceler les impériaux, en tombant à l'improviste sur Jeurs derrières , et les impériaux brûlèrent des populations entières réfugiées dans les buis, sans les admettre à composition. Cinq gentilshommes , dignes d'une éternelle mémoire , Albode , Chàleauneuf, Ilalbe, Ëscragnole et Boniface s'embusquèrent, avec quinze légionnaires et trente paysans , dans une tour qui domi- ,nait un défilé où devait passer Tarmée ennemie, résolus à faire leur décharge sur Tempereur. Hais comme ils ne le connaissaient point, ils tuèrent à sa place un seigneur de sa suite. Us furent tous massacrés. L'empereur arriva enfin à Aix, dressa son camp au plan d'Aillane, et fit le 9 août son entrée triomphale dans la ville. Le lendemain, il tint dans le palais comlal un lit de justice, où ayant cassé les tribunaux et le coitps de ville, il remplaça le parlement par un sénat , le viguier par un vi~ • comte , et les consuls par des tribuns. Ensuite il s'agit de distribuer les grands fièfs et les hautes charges du royaume d'Arles. L'un fut fait vicaire de l'empire dans les Gaules ; l'autre vicomte d'Arles ; celui-ci amiral ; celui-là chancelier; ce troisième surintendant des finances. Le gouvernement de Marseille , celui d'en-deça la Durance, celui d'putre-Durance devinrent la récompense de trois seigneurs de l'armée. On érigea quatre duchés:
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des lies d*Hyères sous le nom d'Iles d'Autriche, de Fré«
jus sous le nom de Charleville, de Brignolles sous celui de Nicopolis, et de Forcalquier sous Tancien nom ; quatre principautés : deux en-deça de la Durance, les Baux et les Martigues; deux outre-Durance , Sault et Montelimar ; quatre marquisats : le Muy, le Luc , Tourves et Trets. Le même jour, le couronnement de Charles , en sa qualité de roi de Provence ou d'Arles , dans Téglise métropolitaine de Saint-Sauveur, et son panégyrique prononcé par un prêtre qui fut' fait achevêque d'Aix, terminèrent cette parade impériale.
Déjà les TÎyres manquaient à Varmëe campée près d'Aix. L'empereur résolut de s'emparer d'Arles et de Marseille pour y loger ses troupes et s*assurer la communication avec la mer. Le chef de Texpédition d'Arles n'ayant pu rien entreprendre, se replia sur Marseille. L'empereur, de plus en plus pressé par la famine,voyant ses troupes diminuées environ de moitié, et pensant que le siège de Marseille serait long, quitta la place, revint prendre son armée du camp d'Aillane, et reprit la route de ritalie. Avant son départ il fit mettre le feu à l'hôlelde- ville et au palais ; mais heureusement on avait déji retire de ce dernier édifice les archives comtales, monument précieux pour l'histoire et la politique.
François et Charles ne tardèrent point à conclure une trêve de dix ans , pendant laquelle l'empereur garda ritalie, et le premier les Etats de la maison de Savoie. L'attention, du roi fut fixée alors sur un petit coin de la
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ProTence. Le milieu du seizième siède ressemblait assez
au commencement du treizième. Seulement, tandis qu'à cette dernière époque la Gaule méridionale était la par- ^ lie de l'Europe la plus avancée en civilisation, les scien- N ces et les lettres avaient tout nouvellement passé à l'Italie. La langue et la littérature italiennes commençaient à avoir cette vogue que n'avaient plus la langue et la littérature provençales, par suite de l'invasion des Français dans le Languedoc et la Provence. En même temps un moine augustin' , Martin Luther , faisait édore non loin de lltalie les germes qu'avaient déposés les essais de réforme du xiii* siède.
Âu milieu de la population catholique de Provence, sur la rive gauche de la Durance, sur la frontière orientale du Venaissin , et dans le territoire limité par le LéberoQ et la Durance » se trouvait une population dissidente : c'étaient, parmi quelques faibles restes des réformés du Langt^edoc» des chrétiens venus des vallées du Piémont pour prendre à emphythéose les terres de la maison piémontaise de Cental , situées dans la vallée d'Aiguës ; gens d'ailleurs d'une intégrité parfaite et pleins de zèle pour le travail , qui avaient , en défrichant la terre, changé l'aspect de ces lieux. On ne sait comment ils étaient restés jusque là inaperçus , s'ils s'étaient cachés sous un extérieur catholique, ou s'ils n'avaient dû leur tranquillité qu'à l'indifférence des prêtres. Lorsque les églises provençales de l'ancienne réforme connurent les événemens de l'Allemagne et de la Suisse, elles vou-
DE PROVENCE. %f9
lurent entrer en communion avec les églises germani- . ques de la nouyellé réforme, et députèrent en Allemagne George Morel, pasteur (1S30). « Nous avons entendu, » leur répondit OEcolopamde^, d^ votre fidèle pasteur » George Morel, quelle est votre foi et religion, etcom- » me vous vous en expliquez. Or nous rendons grâce à » ce pere Irès-benin qui vous a appelés en si grande ï> lumière parmi les ténèbres obscures qui sont épan-* » dues par tout le monde , et nonobstant la puissance » désordonnée de l'antechrist ; et partant nous recon- » naissons que Christ est en vous, et nous vous aimons » comme frères. »
Eveillés par ces mouvemens , les curés des paroisses' dissidentes portèrent plainte. Les juges ecclésiastiques prononcèrent des censures. Le parlement fit brâler sept hérétiques (1332). Les dissidens prirent les armes, tantôt attaqués et tantôt agresseurs. Ces événemens eurent l'effet de répandre les nouvelles doctrines dans Ait , où elles furent embrassées par quelques membres du parlement et par quelques savans recommandables. Le roi venait alors de rendre unédit très-rigoureux contre les protesta ns français : les uns allèrent en Allemagne et à Genève, les autres vinrent renforcer leurs frères les Vaudois. Le scliisme religieux de Provence avait dépassé ses premières limites. Il dominait dans la viguerie d*Apt , dans la bonne moitié de la viguerie de Forcalquier , et sur la lisière septentrionale de la viguerie d'Aix, sans compter ses nombreux appuis dans les bon-
nés villes. Les rochers du Léberon leur offraient des
lieux forts d'assielte et quantité de retraites naturelles. Us ayaient établi à Mérindol, village placé vers la naissance du Léberon, ^t défendu par ces montagnes et par la Durance» le chef-lieu de leur ligue et de leur église; ils rappelaient la ville sainte, la ville de Dieu. Là se tenaient les assemblées, là demeuraient les chefs du parti, là s'ouvraient les dépêches des consistoires de Suisse et d'Allemagne.
Le roi et le parlement ne ménagèrent pas les admonitions. François I*^ donna, le â mars 1538, Tordre exprès de pousser les Vaudois à bout ; et , après de nouveaux délais , car il faut reconnaître que le parlement * redoutait les conséquences d'une proscription générale^ / le premier président Chassanée prononça, le 18 novembre , Tarrèt dit de Mérindol , portant que Mérindol et les autres villages convaincus d'hérésie, les lieux et forts de leurs territoires seraient rasés , dix-neuf personnes désignées dans l'arrêt punies du supplice du feu , les biens confisqués, les femmes, enfans et domestiques mis à la disposition du seigneur roi.
Cet arrêt étant rendu, Texaltation fut au comble chez les dissidens ; on s'assembla à Mérindol , on passa la revue des troupes , on concerta les résolutions. Ils repoussèrent la coihpagnie du gouverneur 'et quelques fantassins dirigés contre eux , coururent la campagne et pillèrent un couvent de Carmes. Le parlement s'adressa au comte de Tende , gouverneur , pour faire exécuter
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Tarrêt. Celui-ci refusa son assistance. Le premier président Chassanée désirait aussi épargner les rigoears; il disait que Tarrét était simplemeat comminatoire, et qu'il fallait de nouvelles procédures pour le rendre exécutoire. Uq autre protestant rapporte de la manière suivante la conversion du premier président à la douceur et à l'humanité^ Dans ces teojps , s'il arrivait que des insectes fissent du mal à la terre , on les conjurait solennellement ; mais, selon le droit éternel, on ne procédait point à la conjuration sans cotation préalable. Jacques Reynaud , seigneur d'AlIenc , d'une ancienne et illuslre famille d'Ârles , rappela à Chassanée .un procès devant l'official d'Aulun , où ce dernier avait défendu les rats juridiquement attaqués pour avoir ravagé les moissons. Le défenseur avait successivement obtenu plusieurs délais t tantôt représentant que la citation n'avait pas été lue au prône des paroisses ravagées , tantôt que, par le grand nombre de chats en campagne» les accusés avaient juste motif de ne pas comparailre. Ce procès était consigné dans un ouvrage du premier président , intitulé Catalogus gloriœmundi. « Or maintenant, » ajoutait le seigneur d'Âllenc, se servant de cette ridicule procédure comme d*un apologue pour en tirer une maxime capitale, a maintenant que vous avez enseigné les au- » très, ne voulez-vous point prendre enseignement par » votre livre même , qui vous condamnera manifesle- » ment sî vous procédez plus avant è la destruction de » ces pauvres gens de Mérindql ? Ne sont- ils pas hom-
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» ipes chrétiens ? fiq y^lent-ils pas qu'on leur garde » autant d'équité que voua en am fait garder à vos » rats? »
Le roi approuva la suspension de Tarrèt. Les dissi-
dens avaient reçu des pasteurs lulhuriens, puis des zuigliens t puis des ministres de Genève. Ils consentirent à renvoyer ceux-ci. Une mission catholique fut prêchée dans leurs églises ; mais» parmi les prédicateurs romains, les uns s'étant convertis au protestantisme ou par l'effet d'une convictipu véritable , ou par l'appât de bonnes charges de pasteurs et de belles filles en mariage ; les autres, plus savans dans la théologie scolastique qu'habiles dans rinielligence des Ecritures i ayant été battus, la mission manqua son but. Le roi leur ordonna , par 1 ses lettres du 8 février , d'apporter dans trois mois au parlement leur acte de conversion ; faute de quoi l'arrêt serait exécuté. Âu lieu d'une simple aI)juration, les députés des dissidens vinrent présenter leur profession da foi ; ils y déclaraient vouloir vivre en chrétiens , n'admettant pour r^le que les deux Testamens et le symbole des apôtres, et réprouvant les hérésies condamnées par l'ancienne Eglise. « Nous nous répuions, disaienl- » ils, être corrompus et perdus par le péché originel, » et que de nous-mêmes nous ne pouvons faire aucune 13^ chose que péché ; à quoi nous vous disons et confes- » sons que le premier et principal fondement de tout ^ bien en l'homme, est régénération d'esprit , laquelle » Dieu par sa bontp et grâce baille à ses élus ; ei à
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» cause que tous les hommes de leur miufS sont tota-
» lemeot pécheurs , nous les estimons être en damna-^
» tîon ou ire de Dieu , sinon ceux que par sa misëri-
)^ ricorde a réservés. Or la manière de la délivrance est
» telle. Il faut recevoir Jésus Christ en la façon qui nous
est préchée en r£vangile , c'est-à-dire qu'il est notre
» rédempteur , justice et sanctification , par quoi nous
» croyons que par la seule foi ouvrande par charité»
ï> BOUS sommes justifiés , nous défiant de nos propres
» œuvres , nous rendant du tout à la justice de Christ.
» Nous tenons que l'homme dès sa nàtivité est aveu*
» gle d'intelligence , dépravé en volonté , et afin qu'il
» puisse avoir vrpie et salutaire connaissance de Dieu
» et de son (ils Jésus-Christ , il est illuminé du Saint-
» Esprit , et en après est sanctifié en bonnes œuvres ;
» afin que lui , ayant la loi de Dieu écrite dans son
» cœur , il renonce à tous désirs charnels , à cause de
» quoi rémission des péchés nous est toujours néces*-
» saire, sans laquelle nul ne peut avoir Dieu propice.
» Àu nom seul de Jésus-Christ seul médiateur, nous
» invoquons Dieu le père, et n'usons d'autres oraisons
» que de celles qui sont en Ecriture Sainte ou à icelles
» concordantes en sentence. Nous ne retenons aucune
» doctrine humaine contrevenante à la parole de Dieu,
» comme satisfaction de péché par nos œuvres , les
» constitutions commandées sans icelle parole de Dieu, » avec une mauvaise opinion d'obligation et mérite, et
» toutes coutumes superstitieuses ^ comme adorations
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» d'imagôS, pèlerioages et telles choses semblables. Nous 1^ avons les sacremens en honneur , et croyons qu'ils » sont témoignages et signes par lesquels la grâce de » Dieu est confirmée et assurée en nos consciences ; à » cause de quoi , nous croyons que le bapléme est si- » gne par lequel la pulsation qu'obtenons par le sang » de Jésus-Christ, est en nous corroborée , de telle fa- » çon que c'est le vrai lavement de régénération et de » rénovation.
» La scène du seigneur Jésu^ est le signe sous lequel » la vraie communion nous est baillée.
» Touchant les magistrats , comme les princes » sei- » gneurs et tous gens de justice , noiis les tenons or- » donnés de Dieu, et voulons obéir à leurs lois et con- » stitulions qui concernent les biens et corps, auxquels » loyalement voulons payer tribut et impôts , dixmes, » tnes et toute chose qui leur appartiendra , en leur » portant honneur et obéissance en tout ce qui n'est pas » contre Dieu. »
Ils exposaient ensuite leurs griefs en disant : « Vous » savez que frère Jean de homa, jacobin et inquisiteur, » vint en Provence, lequel disait avoir autorité et puis- » sance du roi et de vous , lit tant par sa malice qu'il » eut gros support et aide , et ressemblant à un capi- » taine , menait des garnemens porte-armes , et allait » par les maisons et villages , où ils rompaient coffres» » emportaient or et argent, et toutes autres choses qu'ils » pouvaient ravir. Bref , de Roma pilla tellement les
» pauvres et orphelins de Provence, fani par amendes, ' » condamnations, compositions secrettes, tant lui et les » siens , que plusieurs encore aujourd'hui en sont en » grande misère et panneté. Mais Dieu qui découvre la » méchanceté des méchans, le fit connaître tel qu'il é- » tait devant vos excellences, par le moyen d'une com- » mission envoyée par le roi. Il fut démis de son office ^ » et toutes ses procédures annuUées et ce qui s*en suit, » et mourut misérablement en Avii^non , destitué de » toute aide hunuûne par le juste Jugement de Dieu. » Ils continuaient en représentant qu'ils ne savaient rien de la doctrine de Valdo et de Lulher, et se contentaient de la seule doctrine de Jésus-Christ ; qu'ils n'étaient point séditieux ; qu'ils obéiraient à la justice , lorqu'on leur garderait tel droit qu'on garde aux Turcs à Venise, aux Juifs à Avignon; qu^ils n'avaient point résisté dans leurs villages, que voyant venir des gendarmes, un prévôt, un bourreau et des cordes , « comme pauvres oi-
selets qui fuyent devant Tépervier , ils s'étaient reti- » rés, non dans des forts et des châteaux, mais dans les » bois et les cavernes; » que s'ils avaient attaqué un détachement chargé de conduire dé leurs prisonniers, ç'avait été pour soustraire deux jeunes filles aux soldats.
Mais, ajoutaient ils,' nous avons notre totale fiance en » notre bqn Dieu, qui voit nos afflictions et les injures )> qu'on nous fait , qui nous suscitera quelque bonne » roine Eslher , laquelle déclarera au roi notre inno- » cence , et les traîtres et faux témoins qui pourchas-
» sent notre ruine , tomberont en la fosse qu'ils nous » ont préparée, ainsi qu'il advint au traître Aman, qui » voulait faire mourir en un jour le peuple de Dieu, » lequel fut pendu avec les siens au haut gibet qu'il a- » vait préparé au bon Mardochée. » Et ils concluaient en suppliant la cour de leur donner la paix. « A ce » prierons très-humblement le père de miséricorde, qu'il » fasse que la vérité soit connue , et qu'il change le )> cœur de nos ennemis , et nous veuille tous unir par » une foi et une loi et un baptême, et à reconnaître et » confesser un Dieu , et un sauveur Jésus-Christ , au-
quel soit honneur et gloire éternellement. »
Sur cela, le parlement leur ayant ordonné d'abjurer purement et simplement Thérésie , le bailli, le syndic, et les notables vinrent, à la suite d'une assemblée tenue à Mérindol, le 10 avril, le supplier de leur faire grâce, sans exiger d'abjuration. Ils demandaient au reste à être instruits. Les poursuites restèrent suspendues, mais la guerre de paroisse à paroisse recommença. Le cardinal de Tournon, ministre de François I", fit reprendre la procédure. Le parlement arrêta au mois de mars, qu'avant l'adjudioation du défaut contre les dissidens, on vérifierait si le curé de Mérindol avait publié les lettres de grâce daiis son église. Par l'ordre du parlement, révèque de Cavaillon , un docteur en théologie , et un conseiller commissaire accédèrent à Mérindol. Après que le docteur eut prêché , on publia les lettres de grâce et on fit commandement d'abjurer. Un homme se leva
alors au milieu de l'ëglise, qui déclara au nom des siens • former opposition au commandement. Le 17 mars le ^^^^^ roi leur accorda un nouveau délai de deux mois pour
l'abjuration.
Cependant la politique de la cour changea. Les dé- 4544.
putés envoyés auprès du roi , grâce à la protection des ' princes d'Allemagne , obtinrent la cessation des poursuites, la mise en liberté des Yaudois emprisonnés, leur rentrée dans les biens confisqués, la défense de troubler personne sur le fait de la religion. On commit un théologien de Paris et trois personnes du conseil , pour informer tant sur la manière de vivre des dissidens que sur la conduite du parlement envers eux. Le vaudois Florimon Serre vint brusquement » l'audience tenant, présenter les nouvelles lettres patentes à la compagnie qui les enregistra sur-le-champ. Ce fut une vraie révolution dans la vallée d* Aiguës et dans toutes les paroisses évangéliques. On tint une très-nombreuse assemblée où le pain et le vin furent distribués selon le rit de Genève. Les YâLudois se mirent en campagne, sous le commandement d'EusIache Marron , pillant, incendiant, et surtout détruisant les signes du culte ancien.
Meynier, seigneur d'Oppéde, lieutenant du roi e( premier président , ayant assemblé les états- généraux , fit nommer une députation chargée de justifier le parlement et le pays auprès du roi. Sur les instances du cardinal de lournon , de nouvelles lettres en date du janvier , ordonnèrent l'exécution de Tarrét de 1540.^^*'*
238 RÉSU^rÉ DE L UISTOIRE
Hais le premier président temporisa encore, parce qu'il
rêvait à l^ixpcdient autrefois pratiqué sous le dernier Bérenger, d'offrir aux hérétiques le choix entre Tabjura- . tion et Texil. Ceux-ci protestèrent vouloir ôlre sujets fidèles et obéissans, sauf leur religion qu'ils étaient prêts à défendre de tout leur pouvoir. Meynier fit avancer quelques troupes^ non pour agir, mais pour épouvan-* ter. Ën ce moment, le capitaine Paul, baron de la Car- . de , présenta des lettres où le roi se plaignait des lenteurs du parlement. comte de Grignan , l'huissier Courlin, qui arrivaient de la cour, livrèrent à Meynier des lettres royales dans le même sens. Alors le premier président ne recula plus. 11 alla à Arles , faire mettre la noblesse sous les armes et se concerter avec le légat d'Âvignon. S'étant rendu à Marseille , il y assembla un nombreux conseil qui délibéra d'employer le baron de Lagarde , et les bandes venues de Piémont avec lui. Il revint ensuite à Aix et tint, le avril l'assemblée des chambres, dans laquelle l'avocat-général Guérin requit l'exécution de l arréi de 1540. La compagnie fit droit à ses conclusions et nomma une commission exécutive, composée de Lafon, second président, de Tributiis et de Badet, conseillers, et de Guérin, avpcat*général. A celte nouvelle , les][communes évangéliques de La roque , do Janson.et toutes les autres de la rive gauche de la Durance, allcrenl joindre leurs frères d'oulre-Durance.
Deux jours après le nouvel arrêta le 14 avril, les chefs de I*expédition se mirent en marche. Le baron de La-
garde passa la Duranoe à Perbis , le premier président
lieutenant du roi , suivi de la commission' exécutive , à Cadenet; le lendemain, Lagarde, qui ne s'était détourné que pour observer le canton , joignit le premier président à Cadenet ; mais Tayant quitté encore, dans l'objet d'aller signifier le dernier arrêt à plusieurs paroisses dissidentes, il rencontra un parti qui le battit, et rapporta la nouvelle que le gros des habitans s*était réfugié sur les hauteurs, et que les autres tenaient la campagne. On essaya vainement de détacher dç la ligue protestante les communautés de Villelaure et de Lourmarin. Le premier président et Lagarde se séparèrent encore. Ce dernier marcha sur les villages de Cabri< res~d'Aigues , de Cabriéreles , de Saint-Martin-de-la~Brasquo , de Peipin et de Lamothe, et l'autre sur ceux de Laroque, de Janson , de Villelaure , de Tresemines et de -LoUrmarin. Lourmarin excepté, tous les villages étaient abandonnés. Tous furent détruits, et l'on commença le siège de Lourmarin. La place ayant été forcée , les soldats passèrent la population au fil de l'épée, saccagèrent jusqu'au temple catholique, et mirent ensuite le feu aux maisons.
Les deux brigades du premier président et du baron de Lagarde opérèrent leur jonction à Lauris, et l'un se dirigea sur Mérindol. Le lieu était abandonné. L'armée catholique, après avoir brûlé quelques maisons , se mit à la poursuite des fuyards. £lle ne rencontra qu'une troupe composée d'infirmes , de femmes et d'enfans à qui elle fit miséricorde.
Le yice-Iégat du pape était aussi entré en campagne» et allait faire le siège de Cabrières, village du Venaissin, où les Vaudois s'étaient fortifiés. Le9 Provençaux décampèrent de Mérindûl pour joindre l'armée papale. Dans cette marche, on passa par les armes le valet d'André Meynard qui avait été pris en combattant , et qui ' confessa avec fermeté sa croyance. Plusieurs touchés de sa jeunesse et de sa bonne mine voulaient lui faire grâce, mais l'avocat-général Guérin demanda sa mort. On atteignit ensuite les troupes du pape, et le siège commença. Les deui partis échangèrent ensemble les épithèles d'hérétique, de papiste, d'idolâtre et de caffard. Le village se rendit enûn, avec sûreté de. la vie selon les protestans, k discrétion selon les catholiques. Après diverses rigueurs, on décida que l'on mettrait à mort pour l'exemple , nngt-cinq hommes et femmes. « De quoi, » dit un mémoire , n'était pas content le commissaire » de notre saint père le pape ; Ains dit et remontira que » la sentence donnée contre eux portail qu'ils seraient » tous mis à mort , et leur mémoire abolie , et le heu » rasé. » Le lieutenant du roi lui dit qu'il devait être content de l'exécution faite.
Quelques détachemens vaudois tenaient toujours la campagne. Ils attaquèrent les troupes catholiques au moment où elles se retiraient. Les comme ndans particuliers , car le premier président avait quitté l'armée, voulurent alors mettre garnison dans le village de La Coste, pour en imposer au pays. Ils firent les approches
DE PROVENCE. Sil
de ce village qui était assez fort d'assiette , et oii l'on 8*étaii réfugié de tout le voisinage. Le seigneur du lieu se porta pour médiateur. Les conditions proposées furent la démolition des murailles sur quatre points et la punition de quelques personnes. Déjà les habitans jugeaient la capitulation acceptée et allaient déposer leurs armes aa cbiteau, lorsque les catholiques voyant les muraille^ dégarnies forcèrent la place. Tous les hommes furent passés au fil de l'épée , les femmes et les filles livrées à la brutalité des soldats. De La Coste , on se porta sur Murs. On ne trouva personne dans le village, et on eafuma une caverne dans laquelle une partie de 1^ population s'était cachée.
Ces exécutions étant terminées , le premier président rendit une ordonnance pour défendre, sons peine de la vie , de donner aucun secours aux hérétiques. Les plus forts gagnèrent à grand'peine la Suisse et l'Allemagne, où ils furent reçus en frères : les autres broutèrent Therhe dans les •campagnes. Une pauvre femme demandait éu pain de ^eette laçon : 4( Si les hommes vous défen* » dent de m'en donner , Dieu vous Tordonne. » Ceux qui ne pédrent point de feim, ceux qui ne purent point attendre le sol hospitalier de l'étranger, furent la plujpavt cofldMils aux galères. L'interdiction des dioses de la 'Vie 'dura jusqu'au moment où les catholiques euxmêmes émus à l'aspeet 4'une A grande infortupei sup- •plièrent le parlement de lever les défenses.
En fésuUat total, il y eut mille huit cent quarante vie*
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limes de tout âge et de tout sexe ; neuf cents maisons brûlées sur vingt-quatre villages saccagés. Les récoltes des paroisses évangéliques, vendues aux enchères, payèrent les frais de la guerre. Le roi approuva tout le 48
août 1545.
L'exécution de Mérindol fut une affaire de principes pour les catholiques de Tépoque , qui , considérant les Vaudois comme des rebelles envers l'Eglise , voulurent les détruire à tout prix. Les dercs qui sentaient mieux leurs intérêts positifs furent les plus ardens; les métropolitains d*Aix et d* Arles offrirent d'avancer les frais de la campagne. Les laïques agirent moins promptement; Chassanée temporisa ; Meynier d'Oppéde voulut résoudre la question par Texil des hérétiques , ensuite il se laissa entraîner; il vit d'un œil froid les excès des bandes piémontaises ; plus tard , dans son procès devant le parlement de Paris, il eut toute la dignité d'un innoceni accusé, et plus lard encore, lorsque le souverain pontife lui conféra l'ordre papal de Saint-Jean^de-Latran, il reçut celle faveur comme le prix d'une action bonne et glorieuse.
Pendant la durée du drame de Mérindol , une nouvelle guerre naquit et se termina entre l'empereur et François I*'. Les Français aidés des Turcs pillèrent et saccagèrent, contre la foi des traités, la ville de INice qui avait capitulé. Ils n'eurent d'ailleurs aucun succès véritable en Italie. La paix de Crespi donna quelques repos 1647. à la France. François I" mourut le 31 mars 4547.
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L'exécution de Mérindol avait soulevé dans la France et dans l'Europe tous les partisans de la réforme. Les querelles domestiques du parlement fureat sur le point d'amener une réparation que le protestantisme demandait. Meynier d'Oppéde avait fait arrêter deux conseillers religionnaires, Murs et Albénas , et cité pour déposer contre l'avocat-général Guérin qui était accusé de concussion, il avait porté un témoignage à'charge. Guérin et les parens des magistrats emprisonnés se liguèrent ensemble pour perdre le premier président. Guérin s'entendit même avec les consistoires d'Allemagne qui avaient des amis à la cour de France. Les communautés évaugéliques, la maison seigneuriale de Cental, saisirent BTec empressement cette occasion d'agir. Ils furent sou* tenus par le connétable de Monlmorenci, adversaire du cardinal de Tournon. On décida enfin de mettre en cause le pays , le parlement , le premier président , et Guérin lui-même , qui fut pris à son piège , devant la grand chambre du parlement de Paris. Les plaidoiries commencées le 4 S septembre, tinrent cinquante audiences. Le premier président fut élargi avant même l'issue de 4550. rinstance. Tous les accusés furent mis hors de cause. Mais l'avocat-général Guérin, impliqué bientôt dans une autre procédure, fut condamné à mort le 20 avril 4ôS4.
A peine la réforme venait-elle d'être battue à l'ouest 4559 du pays, qu'elle se releva dans la partie orientale. Antoine et Paul, seigneurs de Mauvans , habitans de Castellane t appelèrent chez eux un ministre luthérien. Le
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docteor réformé en ▼ifit aux prises avec un dodenr catholique. Les HauvaQs assiégés dans leur maisoo par le peuple 6e sauvèfeiil à grafnd'peiDe. Paol ?inl se pin»dre au parlaioent, mais au lieu d'oblenir Justice» il fut décréié Gonuiie faérétiqiie. Antoine le?a un eerps 4ie troupes, à la léie duq^el il ravagea la Haute-Provence. Les psolestans massaerèrent sept ehaaoioes de Barjols. Ils pillèrent le palais épiscopal de Sénés et brûlèrent réjgUse ^sathédrale. Antoine ayant élé attiré dans une conférence à Draguignan, le peuple, malgré Topposition du magistrat , île mit en pièces. Ses entrailles traînées par les rues, furent jetées dans un cloaque ; son cœur et ^9&n foie iportés triomphalement au bout d'une pique furent livrés aux chiens , et comme ils rejetaient cette viande humaine, le peuple les battit en les appelant luthériens. Paul retourna devant le parlement, qui, loin 4e Im rendre justice, fit attacher au gibet le cadavre de son -fière. Paul se résigna à attendre le moment de la vengeance. Sur ces entrefaites , Henri II mourut le 1 0 juillet 4^9. Ce prince fit aussi une expédition dans le royaume de Maples , qui fut malheureuse comme les préoédentes.
La Provence s'incoiipora peu à peu à la France. Sous Louis M , k France entra en possession. SouS'Chivles VIII, les deux nations passèrent leur contrat de société {puisse^*-il dureir 'éternellameEit) . Sous Louis .XII « la création d'un parlement^partie dominantede rancienne eonstitution française., vint adiaver .les rapports d'en<-
semble. Sous François la dernière façon fut donnée au parlement, et le sénéchal fut relégué dans les tribunaux subalternes établis à celte époque. Etat principal par le droit , par le iaii le pays fut une proyince française.
Les rois de France comtes de Provence s'obstinèrent
dans la conquête de l'Italie et de l'Empire, et ils ne rentrèrent pas même dans la Provence d'outr&-Var et dans le Piémont. La maison d'Autriche échoua dans son entreprise sur le royaume d'Arles ; mais elle commença à substituer sa puissance et ses prétentions à la puissance et aux prétentions du Saint-Empire » pour renouveler les desseins de la monarchie carlovingienne.
CHAPITRE II
FBANÇOIS II. CHARLES iX» HENRI 111.
I4S9. Le chaDgement de règne excita les espérances des ré-
foniics et les craintes des catholiques ; mais on sut bientôt à quoi s'en tenir , et le pouvoir passa sous le jeune François , âgé de seize ans , aux deux oncles de Marie Stuart sa femme, François duc de Guise, et Charles cardinal de Lorraine , chefe de cette maison de Guise qui chaque jour augmentait son importance en s*appuyant sur l*opinion catholique.' La reine-mère les fayorisa sans doute , pour éloigner de la cour les princes de la branche capétienne de Bourbon, Antoine roi de Nayarre, et son frère le prince de Condé. Dans ces circonstances, ces derniers ayant embrassé les nouvelles doctrines , et étant par-là devenus les chefs et les prolecteurs de la réforme, d'un bout à l'autre du royaume les protestans s'enhardirent. A Aix, sept conseillers et un avocat-général du parlement firent profession publique du protestantisme. L'Eglise séparée qui n'avait encore tenu que des réunions secrètes , transporta ses assemblées sous un grand pin , dans l'enclos du conseiller Gênas,
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seigneur d'Eguilles, près Tancienne porte Saint-Jean. Mais la réforme souhaitait un état public, fixe et régu* lier, et ne pouTant Tobtenir par la ▼oie ordinaire de là supplication, elle le demanda par la voie des armes. De 1& yint la conjuration d^Amboise. Des corps tirés de toutes les églises devaient se réunir mystérieusement à Nantes , dans le but d'enlever le jeune roi qui habitait un château du voisinage; en même temps que les chefs dissideiis des provinces marcheraient des divers points du territoire sur la résidence royale, afin de protéger et d'assurer ce grand mouvement. Les soixante églises réformées de Provence s'étant assemblées à Mérindol, désignèrent leur contingent pour Nantes , et nommèrent en même temps le seigneur Paul de Mauvans , chef de l'union protestante provençale. Comme on le sait , les révélations d'un prolestant de Paris firent échouer ces desseins et sauvèrent la maison de Guise.
Malgré cet échec , le seigneur de Mauvans qui avait rassemblé deux mille hommes , ne quitta point les armes , et résolut méùie de surprendre la capitale, les capitales des provinces avaient alors la même importance que de nos jours la capitale du royaume ; par elles on s'assurait des parlemens , des chefs provinciaux et d'un grand nombre de bourgs et de villes de leur ressort. Déjà plusieurs soldats étaient rentrés dans Aix sous divers déguisemens ; les capitaines des portes Notre- Dame et Belle-Garde étaient gagnés; le projet aurait réussi infailliblement s'il n'eût été découvert par un
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bourgeois protestant qui craignait le pillage. Une tenta* tÎYe de ce genre faite sur la TÎIle d'Arles manqua parai* leraenl. Paul reprit alors le chemin de la Haute-Protence, SYec cinq cents hommes » détruisant partout les autels et les images , maintenant toutefois parmi ses troupes une austère discipline, et ne s'emparant de Targenterie des églises qu'après estimation faite en présence des consuls. Mais les paysans qui ne pardonnaient point le brisement des autels et des images , s'armèrent de toute part; et le comte de Tende , gouverneur » ayant levé une armée d'environ six mille hommes , le poussa jusqu'au couvent de Saint-Ândré , près de Sisteron , et • en obtint enfin , dans une conférence , la cessation des hostilités.
Cependant les réformés de France se trouvaient dans
une fâcheuse conjoncture. Le prince de Condé , saisi contre le droit des gens, venait d'être condamné à mort. Les Guises avaient arrêté le projet sanglant de considérer comme ennemi public tout homme qui n'aurait point signé un certain formulaire catholique. La mort de François II , arrivée le 5 décembre io60 , détourna cet orage. La reine^mère fatiguée et alarmée de la trop grande autorité des GuiseSt se tourna du côté des Bourbons «t du prdtesiantisme. L*édit royal de janvier 1561 garantit la liberté de conscience et la sûreté personnelle des réformés ; mais bientôt Tédit de juillet vint expliquer et restreindre le premier , en défendant l'exercice
pubho de la réforme et en exilant ses miniâtres ; car la
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cour toute catholique encore par habitude et par maxime d'Etat , Toulait au fond anéantir le nouTeaa culte. Aussitôt la guerre s'engagea entre Tancienne et la nouvdle Eglise. Les réformés d'Orange» fief hommager du comté, dont le seigneur avait embrassé le schisme, s'emparèrent de l'église cathédrale où ils établirent la prêche; et la ville d'Aix, saisie d'une vive indignation, donna comme de coutume le branle au pays. On vit la multitude se répandre dans les rues, en criant à bas les luthérieni. Une très-nombreuse assemblée tenue dans la salle de la chambre des comptes, délibéra si Ton ne résoudrait pas la difficulté par l'extermination générale des hérétiques. Le pouvoir annuel des consuls d'Aix, procureurs du pays, étant expiré » le conseil revêtit du premier chaperon le seigneur de Flassans, de la maison de Pontèves, forcéné catholique , et on lui associa trois hommes d'une pareille trempe de caractère. Flassans se donna le nom de chevalier de la foi ; il organisa son parti ; il eut divers chefe en sous-ordre, parmi lesquels l'histoire a remarqué le vieux larron ($en larron) » paysan courageux et cruel, sorte de tribun pour les paysans ses confrères. Ces opposans mirent à leur chapeau, en signe de ralliement, une croix blanche et des plumes de coq. Des visites domiciliaires furent dirigées contre les boulais conyaincus ou soupçonnés d'hérésie. Le conseiller Salomon, protestant, fut massacré par les bouchers. Le peuple alla pendre les religionnaires aux bran* cbes du grand pin de l'enclos d'Eguilles, et si Ion trou-
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Tait le matin qudque nouTélte victime , ils disaient en
riant que Tarbre avait porté de nouveaui fruits.
La cour n'espérant pas de sitôt dompter les piotestans , leur accorda enfin la liberté du culte. Par Tédit de janvier 4562 , il leur fut défendu de dogmatiser et former des ligues ; mais il leur fut permis d'avoir des assemblées religieuses, hors des villes , sans armes. Les consuls-procureurs s'opposèrent à l'enregistrement de cette loi, qui en élevant à coté de la religion provinciale une autre religion , violait selon eux le plus cher et le plus sacré de leurs privilèges. A dire vrai, dans ce pays, les protesfans étaient trop faibles , les catholiques trop violens pour décréter la tolérance publique, et il fallait établir entre les autres pays français et lui, une distinction légitime, nécessaire, fondée sur son droit propre de nationalité et de souveraineté. Cependant, le roi envoya en Proveiice le comte de Crussol et deux autres commissaires, chargés de mettre Tédit à exécution et de juger souverainement les causes des réformés. Le seigneur de Flassans ayant passé la revue des troupes municipales, et formé les corps de gardes, refusa Tentrée aux envoyés royaux ; mais obligé de plier sous le parlement qui fit ouvrir les portes, il quitta la ville. Les commissaires nommèrent d'autorité de nouveaux consuls, désarmèrent les quartiers , changèrent en violet la couleur rouge du chaperon , formèrent une garnison de cinq cents hommes, commandés par le capitaine protestant, Antoine Marcb de Tripoli , et après la vérilication de
rédit, ils assignèrent la place de deux assemblées religieuses , Tune sous le grand pin de Tenclos d'Eguilles, et l'autre aux dehors de la porte des Âugustins.
Tandis que ces choses avaient lieu dans la capitale, le seigneur de F lassans tenait la campaguCi à la téte de cinq mille catholiques. Un cordelier portait devant celte armée un grand cruciiix ; les enseignes étaient aux armes du pape, chaque soldat avait entouré son cou d'un chapelet. Il surprit ainsi Tourvès près Saint-Maximin, bourg presque entièrement peuplé de protestans, et j fit passer au ûl de l'épée la population entière , sans distinction de sexe ni d'âge. Le comte de Crussol » commissaire royal, et le comte de Tende, gouverneur, ayant appelé à leur aide, après quelques tentatives infructueuses de conciliation^ le seigneur de Mauvans et le baron des Adrets , emportèrent le bourg de Barjols\ où Flassans s'était retiré. Six cents personnes furent massacrées , les prêtres furent jetés dans les puits , et Ton réserva pour un supplice solennel le viguier et les consuls. Cela n'eut pas d'autres suites, parce que les catholiques provençaux , non encore organisés , avaient tout ensemble à combattre les troupes royales, le général des églises de Provence et un chef étranger. Alors , sur la prière du parlement, le gouverneur licencia son armée, sauf une troupe de cent cavaliers, qui fut laissée en garantie à Paul de Mauvans.
Le gouvernement du roi , eût-il eu la meilleure foi possible f dépourvu qu'il était de force et de génie , de-
Tait toujours être dépassé par Tun ou Tautre parti. Comme il ne poo?ait attaquer une faction sans employer Faulre, la iacUon victorieuse le dominait bientôt, et pour reprendre sa position légale, il lui fallait ehanger d'enseignes et de maximes. Les protestans s'étaient emparés d'Orléans ; ils disposaient des meilleures villes de chaque province; ils étaient puissans, même dans ce pays, et la réforme prenait une allure me et rapide. La cour revint donc aux catholiques, vers lesquels la poussaient au reste les cours de Rome et d*£spagne ; car Home voyait chanceler son empire en Europe , et l'Espagne craignait dans les nouvelles doctrines un obstacle à son esprit de despotisme et à ses projets de monarchie universelle. Mais pour abattre le protestantisme en Provence , il &llait de nécessité écarter le comte de Tende, naturellement doux et tolérant, tendre époux d'une femme prolestante , et par là engagé assez avant dans les intérêts de la réforme. On opposa donc au gouverneur son propre fils né de sa première épouse , le comte de Sommerive , qui ayant été nommé lieutenant du roi, vint aussitôt en Provence, où il s'aboucha avec le comte de Carces , frère ai né du seigneur de Flassans. Jean de Pontèves , comte de Carces , qui joue un si grand rôle dans notre histoire , avait de bonne heure suivi la carrière des armes ; il s'était illustré dans diverses guerres, et le premier on l'avait vu, lors de Tinvasion de Charles-Quint, détruire ses blés et ses denrées pour affamer le pays. était son crédit, qu'en peu de jours il pou-
vait rassembler de sept à huit cents seigneurs ou capitdaes » sur les plate-formes de son château de Carces. Son attachement au culte ancien , sa vaste réputation, SOD immeuse talent d*itttrigues le mettaient sans effort à la téte des catholiques provençaux. Le lieutenant du roi et et le comte de Carces concertèrent ensemble Texéculion des plans de la cour.
Suivant une ancienne coutume , les artisans et les paysans d'Aix allaient processionnellement, pieds nus et sans bâton» le jour de Saint Marc, visiter la chapelle du saint , située à une lieue de la ville , sur la route de Toulon. Les protestans avaient semé le long. du chemin des graines d'épinards qui sont pleines d'aspérités , et non contens de cette première malice » ils s'étaient répandus armés de housines, de distance en distance, pour irapper les jambes nues des catholiques. Parmi ceux-ci» les plus sensibles et les plus craintifs retournèrent , les plus dévots et les plus audacieux allèrent en avant. Déjà ces derniers remplissaient et entouraient la chapelle, lorsqu'on découvrit l'équipage du comte de Carces. Aussitôt on s'approcha de ce seigneur, on s'écria que Dieu l'avait envoyé au secours des catholiques, on se plaignit avec force des outrages reçus, on le supplia de protéger le pauvre peuple. Le comte parut charmé de celte ouverture ; il dit ce qu'il y avait â résoudre et à faire» donna sa parole et reçut celle des pèlerins. Toute cette multitude ayant pris les devans sur lui, les catholiques furent avertis de maison en maison» et Tion plaça des sur-
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veillans à la porte Saint-Jean , pour connaître le moment de l'arrivée du libérateur. Dés qu'il fut venu , on sonna le tocsin , il y eut une prise générale d'armes; aussitôt le général ordonna les attaques ; Thôtel-de- ville et la plupart des corps-de-gardes furent emportés , les pénitens noirs qui chantaient Tofficedans leur chapelle, ayant retroussé leurs robes, et s'élant armés de cailloux, dispersèrent eux-mêmes le poste des cordeliers. La garnison protestante quitta la ville, le terrible seigneur de Flassans vint reprendre le chaperon consulaire , et le comte de Sommerive obtint la vérification de ses pouvoirs. Les protestans éperdus coururent se réfugier dans la vallée d'Aiguës et dans les villes de Sisteron et de Riez.
La guerre s'étant rallumée entre les protestans et les
catholiques de Provence, le comte de Tende s'allia avec les premiers. Le gouverneur prit et pilla le château de Lauris. Après avoir opéré sa jonction avec Paul de Mauvans , il assiégea Pertuis , où Sommerive s'était retiré ; mais il leva le siège , redoutant pour son fils et ses ennemis .même les horreurs de l'assaut. De lÀ , comme il eut fortifié Manosque, ne pouvant tenir dans le cœur du pays; il alla attendre à Sisteron les secours du Dauphiné. Ainsi le protestantisme était battu en Provence, tan«> dis qu'ailleurs il partageait avec l'autre parti les chances bonnes et mauvaises de la guerre civile.
La cour fatiguée et embarrassée de ces maux eut recours encore à un acte de tolérance. Par l'édit de mars
1563, l'oubli du passé fut proclamé, les seigneurs hautsjusticiers obtinrent Texercice du culte dans leurs seigneuries, les nobles des villes et bourgs du domaine eurent la même faculté daus leurs maisons, les proteslans en général conservèrent la liberté religieuse dans les villes où ils l'avaient avant le 7 mars , et la reçurent dans une ville de chacun des bailliages immédiatement soumis aux parlement. Le protestantisme jeune et vigoureux gagnait à chaque pas du terrain : d*abord rélégué dans les familles, puis autorisé hors des villes, puis introduit daus les villes mêmes. Sur l'opposition du clergé de la ville et des états-généraux du pays , le parlement refusa de vérifier l'édit. <ii Les troubles passés, » disaient lès Etats, dans leur requête, « sont provenus de Texer- » dce public de la réforme, qui a excité l'indignation » des catholiques provençaux, lesquels n'ont pu souffrir » un autre évangile que celui qu'ils ont reçu de la To bouche même des premiers disciples du Sauveur. Ils ajoutaient : que la vue des saintes reliques de ces pre- » miers prédicateurs de r£vangile qu'ils conservent si » chèrement, leur serait un sanglant reproche , d'avoir » laissé altérer visiblement le testament du Sauveur ; » que ce serait renoncer à l'honneur qu'a le pays, d'a- » voir pour apôtres les Maximin , les Lazare , les Tro- » phirae, les Marthe, les Magdeleine. » Le clergé avait aussi ses raisons d'empêcher l'enregistrement de l'édit. L'archevêque d'Aix, Jean de Saint-Chaumond, professait secrètement la réforme qu'il voulait établir dans son
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diocèse et dans son Eglise. Le roi ayant encore envoyé en Provence deux commissaires , ie maréchal de Villevieille et le premier président du Dauphiné, les catholiques leurs résistèrent, comme ils avaient résisté au comte de Cnissol. T^es Etals et le clergé renouvelèrent leur opposition» et le parlement, de l'avis des gens du roi, tint ferme. Enfin, au milieu de ces tiraillemens, les envoyés royaux acceptèrent, le 8 août, un expédient proposé par le parquet. Les réformés devaient recouvrer leurs biens et leurs offices , être reconduits en petites troupes chez eux , y demeurer sous la sauve-garde de Tautorité publique , y obtenir, avec la sûreté personnelle , la liberté des consciences; mais quant aux prêches et au culte public, les parties furent renvoyées devant le prince, manière respectueuse d'annuler les volontés royales* Toutefois les catholiques provençaux, trop exaltés pour admettre un tempérament quelconque, n'observèrent point cet accord. Le parlement même refusa de réintégrer dans leurs charges les conseillers religion naires, et il fallut sur cela un coup d'autorité du maréchal de Villevieille. Le voyage en Provence du roi et de sa mère suspendit un
45$4. peu les persécutions. Pendant son séjour à Aix, Charles IX fit abattre le grand pin de Tenclos d'Eguilles , qui avait servi d'instrument aux vengeances populaires. Cependant le roi quitta le pays. Le gouverneur étant
4566. mort le 6 avril 1566, son fils, le.comte de Sommeriia» lui succéda. Les réformés perdirent encore l'appui de l'archevêque d'Âix, mis hors de la communion romaine
par le nouveau pontife Pie V. Saint-Chaumont qui jusp
que-là s'était contenu , ne garda plus de ménagemeut. Un jour d'assemblée , il monta dans la chaire de son église, et après avoir déclamé contre le culte romaini il jeta loin de lui sa mitre et sa crosse , quitta le pays , se maria, et prit les armes pour la foi prolestante. Le fanatisme des prédications enflamma encore les esprits. Un prédicateur dominicain de la capitale avait choisi pour sujets de ses discours les diverses parties de la messe, et à propos de l'antique formule de congé placée à la ûn de la lithurgie » il proclamait la perpétuité du sacrifice eucharistique. L'orateur répétait souvent ces paroles, que jamais la messe ne serait abandonnée , et sur-le-champ le peuple d*Aix imagina une bannière, où il écrivit en langue provençale ces mots : La messo sera giammai ; une pioche nommée dans la même lan* gue Vayssado achevait le sens de la phrase. Depuis Tinvention de ce rébus populaire, les meneurs excitèrent le peuple contre les réformés, en frappant sur une pioche. Les catholiques n'avaient pas mieux observé en France l'éditde mars 1563 , qu'ils n'avaient observé en Provence la paix provinciale du 3 août de la même année. Ainsi en 1S67, après environ quatre années d'un repos trompeur , les églises reprirent les armes. Le pays de- 4567. meura étranger à celte guerre , parce qu'on pouvait y persécuter les réformés en particulier, mais qu'on n'a* vait pas i les combattre en corps de ligue et d'armée. Les consuls-procureurs se bornèrent à observer les mou-
Temens de la vallée d'Aiguës, où la réforme française du
j\f siècle avait recueilli l'héritage de la réforme provençale du XII'. Ensuite on parla encore d'aceommodement et de réconcilialion. L'édit de mars 1568 amena la paix dite la boiteu$e el la mal-am$ef qui dura sept à huit mois. Après la paix boiteuse vint encore la guerre , et après la guerre une nouvelle paix d'août 4570 ; toutes paix et guerres où la Provence ne vit non plus ni négociations et traités, ni siège, bataille et campagne, mais la slupeur des opprimés , la tyrannie des oppresseurs et le malaise du commun peuple. Cette dernière paix du mois d'août ne fut point rompue par une prise d'armes, ou par un édii royal, mais par le massacre de la Saint-Barlhélemi. Les politiques pontificale et royale qui poursuivaient daus les dissident , la première une révolte envers le pouvoir théocratique , la seconde des nouveautés trouvées déplaisantes et supposées dangereuses , voulurent user d'un remède extrême et décisif. Le Rhône fut rougi du sang des chrétiens de la réforme, comme il avait été rougi plusieurs siècles auparavant du sang des premiers disciples. Le pays fut exempt de ces maux ; le protestantisme en petit nombre et désarmé n*y commandant point ce coup d'Etat. D'autres ont attribué cela à la contrariété des ordres de la cour » par où les chefs provençaux demeurèrent embarrassés et indécis ; d'autres à la loyauté du comte de Carces , qui déclara, lui soldat et chevalier, ne vouloir remplir l'office de bourreau.
àprès ces sanglants exploits, les protestans coururent
aux armes dans le royaume ; mais en Provence ils restèrent faibles à l'accoutumée. L*annëe 4573 vit une nouvelle paix proposée et acceptée qui laissa la pleine liberté du culte à certaines villes» et autorisa dans les autres les assemblées religieuses au nombre de dix personnes. Un nouveau parti; dit des mécontens ou des politiques, vint troubler ce repos. Il se composait de ces hommes qui, catholiques par conviction ou par indifférence, n'adoptaient point rindifférence romaine , détestaient les derniers excès, et voulaient sérieusement fonder la paix publique. Faible d'abord comme le sont dans les révolutions les partis moyens et modérés, l'étendue et la durée des .maux publics,la diflBcultë de refuser une transaction au protestantisme , lui donnèrent des forces et de Timportance. Les intrigues de la cour et des provinces élar^ girent et complétèrent ses rangs. Au fond ses intérêts étalent très-oonformes & ceux de la royauté, et si le prince eût su agir, il eut trouvé dans lui la vraie puissance. Ce parti put se montrer aussitôt que le duc d'Alençon, dernier frère du roi, eut consenti à s'en déclarer le chef, et naturellement il se confédéra avec les protestans. Mais lorsque les protestans provençaux se sentirent appuyés des politiques du pays, lorsqu'à ceux-li se joignirent les ennemis du comte de Carces , ils se mirent aussitôt en campagne , et s'emparèrent des villes de Riez, de Digne et de Seyne , des châteaux de Greols , de Puymoisson, d'£spinouse , de Majastres et autres du voisinage. De
son côté, le comte de Carces leva ses ensdgnes pour défendre son culte, sa famille et ses amis. Malgré leur triple confédération, les protestons furent encore battus,, et celle querelle compliquée de l'esprit de secte, de parti et de Camille , accabla les opposans de maux cruels ; d'où les deux partis recurent leurs noms , les protestans politiques s*appelants razats (pillé^, et les catholiques marabuus (voleurs). Ces derniers s'appelèrent en outre Carçistes, du nom de leur général.
Cependant Charles IX mourut le 30 mai iS74, après avoir doijiné la régence à sa mère. Catherine ayant pour* suivi la guerre contre Tunion protestante politique par Tiulrigue et la ruse , plutôt que par les armes , sut la contenir, en attendant l'arrivée du monarque Henri, roi de Pologne. Ce prince toucha enfin le sol français. Le maréchal de Retz, nommé gouverneur du pays après la mort du comte de Tende-Sommerive , vint prendre possession du gouvernement. Le gouverneur , aidé du seigneur de Vins, neveu du comte de Carces, n'eut pas grand'peine à réduire entièrement les razats , et à-leur enlever toutes leurs places à l'exception de Seyne et de quelques châteaux. Mais au moment où ce pa^ti était abattu en Provence , il se relevait plus puissant et plus fort dans le royaume. La confédération de Nimes resserra les liens des politiques et des protestans , qui se donnèrent des garanties mutuelles; les premiers assurant aux seconds la pleine et général^ liberté du culte, et les seconds aux premiers des di^domjOQagemens i^xi-
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toriaux et pécuniaires. Il y eul le 27 avril une nouvelle 4575 paix dans laquelle le roi accorda au duc d'Alençon le duché d'Anjou , aux chefs politiques des gouvernemens Bt des restitutions» aux réformés l'entière liberté du culte et plusieurs places de sûreté, parmi lesquelles fut mise Sejne en Provence. A la vue de cette marche progressive du protestantisme , les catholiques ayant senti que pour lui résister il fallait s'organiser plus fortement , ils sotJgèrent à se séparer de la royauté, et prétendirent se donner dans Henri , duc de Guise » dit le Balafré » un vrai chef, un chef officiel. Ainsi la maison de Guise s*ëlevait avec les besoins et le fanatisme croissant de la faction orthodoxe. D*abord la grande influencé dans les affaires de l'Etat remplissait leur ambition, et alors ils étaient simples généraux de l'union catholique. A cette heure , ils aspiraient à la royauté même ; descendans réels ou prétendus de Charlemagne, ils venaient deman* der aux capétiens la couronne de leur aïeul , et ils allaient devenir chefs civils et militaires de leur parti. Le pape et le roi d'Espagne secondèrent les catholiques, et le roi pour prévenir l'établissement d'une autorité rivale, se mil lui-même à la tête des ligueurs. Cependant 4577. il ne se brouilla point encore avec les réformés, et continua à faire exécuter les édits de pacification. Les choses fiirent réglées en Provence sur cette direction de la cour. Le maréchal de Retz, gouverneur, ayant quitté le pays, le duc d'Angouléme, frère naturel du roi, grandprieur de France , fut provisoirement chargé du com-
mandement. Le prince commandant respecta la viDe de
Seyne, mais il enleva aux réformés leurs châteaux.
Les protestans poussaient toujours la cour, et la cour craignait toujours la maison de Guise. Il paraissait d*ail« leurs évident que les intérêts théocratiques devaient céder aux intérêts civils , et qu'il fallait pour fonder un repos durable , établir Tégalité entre les religions. Ces motifs dictèrent Tédit de septembre 1577, qui rendit aux dissidens Texerdce public du culte, les rétablit dans tous leurs droits , leur confirma leurs places de sûreté, et créa en leur faveur des juridictions spéciales. £n ce moment, le maréchal de Retz, du consentement du roi, ' céda son gouvernement au comte de Suze. Les Carcistes pendant que le comte de Suze allait exécuter Tédit dans son ressort , commencèrent à reprocher au gouverneur de n'être pas d'une qualité convenable pour le pays et le corps des seigneurs. Les deux partis des marabous et des razats ouvrirent la campagne. Le parlement supplia le roi de maintenir l'autorité du grand-prieur , et le domte étant venu à Avignon , au mois de septembre, tant le parlement que les états le conjurèrent de différer son arrivée, jusqu'aux nouveaux ordres de lacour^ Avec un esprit de corps trop exalté, avec des sentimens exagérés de son pouvoir, le parlement avait quelque chose de la maturité et de la prudence des sénats. L'hérédité amenée par la vénalité des charges n'avait pa$ peu contribué à introduire dans cette illustre compagnie cet esprit de sagesse» et il est certain qu'elle proposait le seul
remède propre aux circonstances. Le roi ayant persévéré dans ses premières volontés , le gouverneur arriva dans la capitale le 8 novembre. Sa présence , ses manières gracieuses, ses discours touchans,ses propositions d'oubli et de concorde , lui concilièrent les esprits t et Ton avait l'espoir d'arrêter la guerre civile , lorsque le seigneur de la Verdière > de la maison de Castellane, surprit par escalade le château du Puech , place trèsforte à deux lieues environ de la capitale. De là incommodant le peuple d'Aix dans ses relations commerciales et dans ses travaux agricoles, il publiait qu'il ne cesserait point ses courses, tant que le gouverneur serait dans la ville. La multitude d'ailleurs parfaitement disposée en faveur des Carcisles, se livra à diverses violences envers le gouverneur , qui partit le 44 janvier lô79. Mais sa retraite ne mit point fin aux désordres, les marabous et les razats restèrent en armes. Forbin Saint-Cannat nous donne le caractère de cette guerre provinciale , où l'on ne vit ni sièges ni combats en gros , mais un désordre et une confusion universelle , parce que l'aitaqiie des Cardstes manquait de but, les protestans étant trop faibles et ne pouvant servir de point de mire. Ainsi au commencement MM. de Carces et de Vins eurent dans leurs rangs la majorité de la noblesse et du peuple. Mais bientôt les excès des marabous, qui voyaient des ennemis dans tous les hommes modérés, grossirent les rangs contraires. Les communautés se barricadèrent contre les marabous , comme envers des brigands publics , et
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enfio le peuple voulut traYailler pour lui-même, et complota la destruction de Tordre des nobles : guerre singulière dans nos annales, qui naquit de Topposition des politiques, s'enflamma par radhésion à la ligue razate des ennemis de la maison de Carces , présenta ensuite le caractère d'une lutte de protestans à catholiques, dégénéra en querelle de noblesse à noblesse» et fut sur le point de devenir une affaire sérieuse entre le peuple et les seigneurs. Quoi qu'il en soit» le parlement et le yicelégat d'Avignon ayant offert inutilement leur intervention aux partis , la reine-mère fut contrainte de venir elle-même en Provence. La cour donna le gouvernement au grand-prieur, et la paix fut signée , sous les auspices de la majesté royale, dans la maison rurale du trésorier Borreli (Beau-Voisin au terroir d'Aix) , le 30 juin 4Ô79. Hais la peste dite la grande assoupit les discosdes civiles bien mieux que les ordres souverains. La mort du duc d'Alençon et d'Anjou , frère du roi» ' venait de rendre le roi de Navarre héritier présomptif de la couronne. Le souverain pontife et le roi d'Espagne s'étant alarmés sur les conséquences de cet événement, on vit les évéques et les prêtres , ou gagnés par Rome, ou soudoyés par l'Espagne, déplorer dans la chaire et dans le confessionnal l'épouvantable malheur d'une nation qui allait devenir hérétique. La ligue catholique prit plus d'ensemble, le duc de Guise s'avança davantage, et, le moment arrivé , ce prince leva ses enseignes contre la royauté, pièce embarrassante pour son parti. Le mot
tes
d'ordre passa bientôt du centre k la circonférence; les ligues provinciales catholiques furent renforcées; des chefs officiels leur furent donnés. Comme le comte de Carces était mort depuis le 20 avril , et que son fils était jeune encore, on nomma le comte de Sault général catholique du pays ; mais le véritable chef fut le seigneur de Vins. Hubert de Garde , seigneur de Vins, issu d'une ancienne famille de la capitale» avait uneàme ambitieuse, des qualités militaires, de la prudence dans le conseil ; il était gracieux et populaire ; son défaut de modération dans la vengeance des injures, son ignorance de l'histoire, qui pouvaient nuire à son avancement personnel , le rendaient très-propre à être chef d'une faction. Alo^J ia ligue catholique cessant d'être le parti des marabous, pour reprendre sa première attitude, trouva un but marqué et caractérisé dans une insurrection contre la cour. De Vins voulut s'assurer du château du Puech , qui l'eût bientôt introduit dans la capitale; de la ville de Sisteron, par laquelle il eût menacé et dominé la Provence d'outre-Durance et les montagnes ; de celle de Marseille , tout aussi importante pour la partie de la Provence située entre le Verdon et la mer. la Fontaine , capitaine d'une compagnie française , essaya de séduire la garnison du Puech, mais il fut découvert, saisi et pendu. Cet échec ne ralentit point les ligueurs, et le 3 avril 1585, le seigneur de Vins fit savoir au gouverneur qu'il prenait les armes non pour son propre et particulier intérêt, mais pour les princes catholi-^
ques, et pour le soutien de la religion , que les prétendus réformés voulaient détruire. Il poussa en même temps son dessein sur Marseille , où il s'entendait avec Dariez, second consul, qui après avoir usurpé toute l'autorité publique à Marseille, et s'être porté aux derniers excès envers les proteslans et les bigarrais (politiques), attendait l'occasion de livrer les portes au chef de la ligue. Mais quelques citoyens notables s'étant saisis du consul en plein conseil, le grand*prieur courut à Marseille et le fit exécuter à mort. L'entreprise des ligueurs contre Sisteron ne réussit pas mieux que la conjuration de Dariez à Marseille.
Le gouverneur, après avoir exigé un nouveau serment des seigneurs et des communautés, et incorporé six mille hommes de milice provinciale aux compagnies françaises , marcha sur le bourg des Mées, vîguerie de Digne , où étaient rassemblées les troupes de la ligue. Les ligueurs, qui se sentaient faibles, voulurent tempdriser, et s'étant séparés, Saint-André mena Tinfanterie à La Motte-du-Cayre , et les seigneurs de Sault et de Vins allèrent avec la cavalerie à Curban ; ces deux lieux étaient situés en-deçà de la Durance et dans la partie haute de la viguerie de Sisleron. Bientôt les ligueurs furent contraints de reculer encore , et de chercher un refuge à Gap, dont les ligueurs dauphinois s'étaient emparés. Le seigneur de Vins opposa alors la ruse à la force et la politique aux armes. L'armée du gouverneur renfermait plusieurs seigneurs catholiques , qui , étant
encore indécis entre le roi et la ligue, avaient suivi dans le premier moment les bannières royales. De Vins ne leur témoigna aucune haine. 11 affecta même de les regarder dans ses discours comme d'eicellens catholiques» • très-disposés à revenir d'une première faute et ù rejoindre le bon parti. Aussi les gagna~t-il tout-à-fait , et il en fut servi d'une meilleure manière ; car ils lui livrèrent les secrets du gouverneur, et entravèrent ce dernier dans tous ses desseins. Eux seuls empêchèrent le ^andprieur de dépasser les frontières , disant que c'était aux Dauphinois à se défaire de la ligue, s'ils le voulaient et le pouvaient , en dissuadant sur ce motif les consulsprocureurs de donner les attaches pour le soutien d'une guerre inutile au pays. Peu de temps après , les seigneurs de Sault et de Vins rentrèrent en Provence du côté de Thoard et de Digne. Le comte de Sault descendit dans le comté de Sault et dans la vallée d'ÀigueSi où il se tint sur la défensive; le seigneur de Tins dans la viguerie de Draguignan , où il força le bourg de Pignans. Comme on le voit, leur système d'invasion assez habituel dans nos guerres civiles, et fondé sur la topographie du pays , embrassait les deux territoires d'endelà et d'en-deçà la Durance. Sur ces entrefaites, le traité de juillet 4885 , entre le roi et les catholiques , par lequel Henri redevenait le chef de la ligue , et retirait la liberté religieuse et tous les privilèges des réformés,ayant été connu , le gouverneur et le seigneur de Vins licencièrent l'un et l'autre leurs troupes.
BÉSimÉ DE LUISTOIRE
Ce fut le lour des proleslans de Provence. Pendant la dernière guerre entre le gouTerneur et la ligue , ils étaient restés simples spectateurs de la lutte, si ce n'est le baron d'Allemagne, de la maison de Casiellane , qui avait suivi Tarmée royale. Après la révocation des édits, ils reprirent, malgré leur faiblesse, une attitude bostile, parce qu'ils espéraient ressusciter l'ancienne ligue des razatSt et comptaient sur l'appui de Les Diguières, chef des protestans du Dauphiné. Le baron d'Allemagne voulut s'emparer des villes de Castellane et de Fréjus, situées au milieu de la Provence, sur la ligne de la ville de Seyne , en marchand du nord au midi. Son entreprise sur Fréjus manqua. Etant retourné à Seyne , il y fut élu d'une commune voix général des églises de Provence , poste resté vacant depuis la mort de Paul de Jlauvans , et distribua à ses officiers les bénéfices des trois vigueries de Sisteron, de Digne et de Seyne. il essaya alors de surprendre Castellane, tentative qui manqua pareillement. Puis, après s'être emparé de la plupart des villages situés au midi et à l'est de Digne , il descendit jusqu'au Val, et tenta de lier des intelligences dans Brignolles, ville très-opposée au seigneur de Vins, par des raisons toutes domestiques, en quoi il ne réussit pas mieux.
La prise d'armes du baron d'Allemagne, son élection à la dignité de général des églises , les craintes du côté des razats et du Dauphiné, réveillèrent les catholiques; mais observés et contraints par le gouverneur, ils occu-
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paient une situation génëe » et il fallait songer h perdre le graad-prieur pour avoir les mouYemens libres. De Vins eut l'idée de le faire tuer d'un coup d'arquebuse dans le palais comlal , où il se trouvait logé avec les oorps de justice. Ce projet ayant été abandonné, on agit contre lui auprès du roi son frère. Sa noncbalance naturelle et les difficultés de sa position lui donnaient un cedain air de connivence avec les religionnaires , joint que les catholiques Tenlravaient sans cesse dans ses opéi^ations a l'aide des aulorilés provinciales, et Taccu- Sfliient ensuite des retards et des revers dont ils étaient la seule cause. La mort du gouverneur vint combler leurs désirs. Un gentilhomme provençal, nommé Altoviti , mari de Renée de Rieux , ancienne maîtresse de François P', ayant écrit une lettre violente au ministre contre le grand-prieur, ce dernier, qui en eut connaissance , se rendit en toute hâte à rhôtellerie d'Âix , où Altoviti était logé , et , sans recevoir ses excuses , il lui plongea son épée dans le sein. Frappé lui-même par Altoviti, il mourut le 2 juin 4586. Dès ce moment les ligueurs furent à Taise : ils se rendirent maîtres des états tenus à Aix , où les razats-bigarrats firent vainement entendre des paroles de paix et de modération. Le seigneur de Tins, proclame général dans l'assemblée des états, indiqua le rendez- vous des troupes provinciales à Salon et aux villages voisins. De leur côté, les chefs razats s'assemblèrent au château de Cadenet. Le baron d'Allemagne, après avoir échoué dans un coup de main
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sur Draguignan, malgré ses intelligences avec lesrazafs de la ?iUe, vint les y joindre. L'armée des razats et des proteslans ayant été renforcée de quelques troupes languedociennes, passa la Durance, et offrit le combat aux calholiques , mais ceux-ci ne Tacceplèrent point, et les ànti-ligueurs allèrent à leur tour secourir les Languedociens. Ensuite les Provençaux de l'union protestante politique quittèrent le Languedoc, et retournèrent à Sey* ne, les uns avant même le terme de leur service, par des chemins longs et diliiciles , dans le Vivarais et le Dauphiné , les autres après la fin de leur service , en profitant du moment où les catholiques attaquaient dans le château de Lamanon un certain Cartier, chef de brigands. La guerre changea de théâtre. Les catholiques allèrent présenter bataille à Tannée ennemie descendue vers Riez. Mais le seigneur de Vins, au lieu de former une brusque attaque, temporisa sans aucun motif. Seulement il pensait qu'ayant toujours respecté les prolestans politiques du Dauphiné , ceux-ci le respecteraient également , et qu'il pourrait combattre et vaincre à volonté. Cependant le seigneur des Diguières accourut promptement en Provence. A son approche , les catholiques, saisis d'une terréur panique, ne surent pas même^ opérer leur retraite , et furent entièrement battus, avec une grande perte d'hommes. Les protestans razats eurent de leur côté très- peu de morts , mais ils en perdirent un qui en valait mille » le baron d'Allemagne, chef redouté sans être aimé , point familier , mais ha-
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bile ; et dans leur douleur on les vit , renouvelant les coutumes des barbares » sacrifier sur le tombeau du général des églises douze prisonniers ligueurs.
L'arrivée du duc d'Epernon, nouveau gouverneur, et de son armée « fit perdre aux anti-ligueurs le bénéfice de cette victoire. Les protestans et les politiques se désunirent. Tandis que les premiers, toujours brouillés avec la cour et sous le poids des édits d'intolérance» rentrèrent dans leurs cantonnemens, les chefs razats, qui redoutaient dans le gouverneur l'autorité royale , et connaissaient son inimitié pour les maisons de Guise et de Carces, se rendirent à son audience, confondus avec les chefs catholiques. Le gouverneur fit son entrée à Aix le 81 septembre 1586 , et se disposa à exécuter les lois royales contre les protestans. Ceux-ci n'avaient à ptoprement parler dans le pays que la ville de Seyne. Le gouverneur ayant fait tranisporter des canons dans les montagnes par le secours des mariniers de Marseille, parut à rimproviste devant la place , ce qui remplit de surprise la garnison, et le jeta dans un profond découragement. Alors un officier royaliste, muni d'ordres secrets, s*aboucha avec les capitaines protestans, leur garantit en son nom la clémence du gouverneur , et leur conseilla de se rendre à discrétion. Au milieu de ces pourparlers » les troupes royales surprirent la grande tour, et entrèrent dans la ville. Le gouverneur ayant livré au bourreau le commandant» le ministre et quelques notables, fit grâce à tous les autres.
RÉSUMÉ DE LlUSTOmS
Sur ces entrefaites» le roi appela auprès de loi le duc d'£pernoa. Après le départ de celui-ci, le gouvernement de droit revint au parlement , mais Taotorité passa aux
chefis de l'armée royale, presque tous venus de Gascogne avec le gouverneur. Ces capitaines étrangers à la Provence, au lieu de soigner la chose publique, s'occupèrent de vider la bourse des habitans, et leur rendirent des mépris pour leur argent. La ligue provinciale , qui avait eu peur , mais qui ne s'était point amendée , et à qui d'ailleurs un gouverneur royaliste ne convenait pas plus que le roi lui-même ne convenait à la ligue générale, profila des événemens. Elle signala devant le peuple cette autorité étrangère, ces concussions, ces offenses prodiguées aux lois et à la dignité du pays. En ce moment , le seigneur de Vins revenait d'auprès du duc de Guise. Dès qu'il eut mis le pied sur le territoire , le plus grand nombre des communautés lui adressèrent leurs plaintes, et lui proposèrent une prise d'armes. De Vins calma les esprits. Il négociait alors avec le duc de Savoie, pour en obtenir des secours, et il voulait, avant de rien faire , avoir des assurances de ce côté. Il faut dire ici que ce seigneur ne voulait point livrer le pays à un prince étranger ; ni lui ni les autres personnages dont je parlerai bientôt, savoir, la comtesse de Sault, le jeune comte de Garces, les seigneurs d'Ampus et de Besaudun, de la maison de Castellane, le seigneur de Meyrargues, de la maison des AUagonia, n'ont souhaité pareille chose. Nos pères ont eu le protestantisme en hor-
^ y i^u^ l y GoOgl
DE PROVENCE. î73
reur ; ils ont ré?é peui-éire une république proTenfale;
dans une occasion solennelle on a donné au duc de Savoie le nom de comle de Provenoe : voilà tout. Quoi
qu'il en soit , de Vins ayant réussi auprès du duc de
Savoie , se trouva prél à user de la première occasion.
Le roi, qui sentait la faute du rappel du duc d'Epernon, donna le commandement du pays au seigneii^ de La Valette son frère. En ce moment 1a capitale, les villes adjacentes d'Arles et de lll^rseille s'ébranlaient lourdement. Gaspard» comtes de Carcies, dirigeait les mouvemens de Marseille ; le lieuii^uant Biord ceux d'Arles. A Aix , chaque dimandie « les jeunes habitant p^Sia-^ daient à la guerre civile par des exercices militaires sous les yeux des notables et dei cbefr de fi^OAiltet ïoiMefois La Valette entra sans difilculté dan^t la capitak- Il h quitta bientôt pour aller s'assurer des prinçipAkis posi-
lions militaires et civiles : des yilles d'Api , de Jlgnosque , de Forcalquier et de Sisteroq qui dominaient le territoire d'outre-Durance; des châteaux de Saint-Paul et de Mirabeau , pour défendre le qbemin de Jitwosque et de Sisteron ; des villes d'Hyères, de Fréjus et de Mous* tiers , placées dans les vigueries de la Bcisse<-f jrav<?fice; du Puech , château d'une grande importonce par rapport à la capitale; de la ville dç B^rre, d'où i'ag^iculture tirait les sels. Dans toutes ses opérations , le com-^ mandant asseyait la subsistance des troupes sur tçUe ou telle communauté» sans prendre Vaitaehe des çpqsuls^ procureurs, CQ qui aug^ienta l'inqui^lude. CçpendaiH 1^
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4588. ïïouvelle de la journée des barricades, dans laquelle les ligueurs parisiens avaient chassé le roi de leur ville, élaot parvenue au commandant , il revint promplement à Aix, et se présenta à minuit devant la porte Saint-Jean avec ses troupes. Les habitans, qui faisaient bonne garde, ne voulurent pas le recevoir à cette heure, et l'obligèrent de passer la nuit dans la commanderie de Saint- Jean. Le lendemain on refusa l'entrée à ses troupes, sous le prétexte des privilèges de la ville , mais on lui permit de se loger au couvent des Âugustins , et on lui donna les clefe de ce quartier. Quelques mouvemens en faveur de la ligue qui s'élevèrent du côté de Toulon et dans Marseille , ayant encore obligé le commandant de sortir de la capitale, avant de partir il exigea du parlement et des consuls-procureurs la promesse de ne laisser entrer à Aix , pendant son absence , aucun gentilhomme étranger , mesure dirigée contre le seigneur de Vins. Mais aussitôt le commandant* parti, le général de la ligue vint, le 85 juin, se présenter à la porte Saint- Jean, où Foresta, baron de Trets, premier président du parlement , et quelques autres , Tattendaient. La garde l'empêchant d'avancer, le premier président s'écria qu'il était natif d'Aix , et par conséquent non compris dans la défense ; puis il lui donna la main , et lui fit passer la porte. Le peuple accueillit ce seigneur avec enthousiasme, n l'appela, dans la langue nationale, Noueste bouenpayref noueste bouen signe grand. Notre père ^ notre bon grani^ère ; et, malgré le parlement, il l'o-
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bligea à rester. L'exemple de la capitale entraîna la province, et, à Texceplion des villes d'ouUre-Durance et de vingt des principales d'en-deçà la Durance , toutes se déclarèrent pour la ligue.
le roi s'arrangea avec le duc de Guise , qui lui imposa le nouvel édit de juillet 1588. Par cet acte, les protestons étaieat dégradés de toutes les dignités militaires et ciyiles, les catholiques devaient s'engager à ne reconnaître pour roi , après la mort de Henri III , qu'un prince catholique , et Ton assurait une prochaine convocation des états-généraux du royaume. Cet incident changea la position de La Valette, qui , se trouvant brouillé avec la maison de Guise, et dépassé par le seigneur de Vins , embrassa les intérêts de Tunion prolestante-politique, et fit alliance avec le seigneur des Diguiëres, chef protestant du Dauphiné. Le commandant, après avoir levé des troupes, et assuré sa position militaire au-delà de la Durance, commença la guerre. Il se rendit maître de Valensole, de Riez, deBarjols, de Peyroles, de Jouques, de Vitroles » de Harligues et de plusieurs autres places , et laissa partout des garnisons. Il tint alors rassemblée dés seigneurs et villes de son parti, où il fit nommer des consuls-procureurs , et délibérer une levée de six mille hommes d'infanterie, de six cents chevau-légers , et de deux cents arquebusiers. De leur côté, les ligueurs s'assurèrent entièrement de Marseille, assemblèrent les élats-géuéraux , décrétèrent des levées et entrèrent en campagne. Le marquis de Trans de la
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maison de Villeneuve surprit Fréjus; le seigneur d*Ampus de la maison de Castellane repril Jouques : le seigneur de Vins, ayant échoué au siège de Perluis , s'en dédommagea sur les châteaux de Beauqoont et de Saiol- Paul-la-Durance. Sur ces entrefaites , le roi qui était toujours sous Tinfluence de la ligue , envoya en Pro-* vence des commissaires , pour enjoindre h Lavalette de remettre Tautorité au parlement , et de se retirer dans une ville neutre ; mais le commandant n'obéit pcnot. 4m. La mort du duc de Guise, assassiné à Blois par ordre du roi, fit espérer au commandant que le roi luimême entrerait bientôt dans les intérêts des politiques. Aussi résistait-il aux nouveaux efforts des états pour lui faire quitter le pays , et la guerre continua avec plus d*acbarnement. Le seigneur de Vins surprit Brignoles ; les paysans ligueurs de Bormes forcèrent le château et tuèrent leur seigneur, Pompée de Grasse. L*armée royale occupa les châteaux de Saint-Julien-le-Monlaignier (viguerie de Barjols) et de Montagnac (viguerie de Moustiers), Les ligueurs envahirent Reaumont, reprirent Saint- Julien, et forcèrent Mane. Cependant le roi qui avait déjà traité en particulier avec La Valette et confirmé ses pouvoirs» se préparait à s'allier avec le roi de Navarre, et à devenir ainsi , de chef de la ligue catholique , chef de la ligue protestante-politique. Les ligueurs français resserrèrent leurs liens par la foi des sermens , et don?nèrent à leur union la plus grande intensité. Le seigneur de Vins après avoir assemblé dans Thôtel-de-'TiUe
d'Ail les principaux du parti, et leur avoir fait jurer les noùYélles formules , contraignit tous les chefs de fa-» mille et le parlement lui-même à un pareil serment. Le gouverneur développa pldnemoit ses forces. Voûtent affranchir de la ligue le territoire d'outre-Durance , et prendre quelques fortes positions dans les vîgueries cen* Irales d'en-deçà la Durance, pour s'avancer ensuite sur kii et sur Marseille , il força Hontjustin ( Yiguerie de Forcalquier), où tous furent tut^s sans distinction de sexe ni d'Âge, exemple de terreur qui fit retourner au parti du roi Âpt, Saignon et Digne, et reprit Fréjus et le plus grand nombre des châteaux des vigueries de ïarascon et d'Ail. Les progrès des armes royales étaient rapides au milieu de la ligue épouvantée.
Quelques notables ayant alors parlé d'une trêve , on ouvrit des négociations avec le gouverneur. Selon la tactique des chefe de parti qui vont se chercher un appui dans les derniers rangs en descendant d'étage en étage, le seigneur de Vins souleva le peuple contre eux. Ces conférences n'arrêtèrent point la guerre , et le gouverneur toujours victorieux s'empara de Marignane èt de Vitroles ; puis, marchant du midi au nord, il prit Trels, Saint-Maximin , Tourves et Brignoles; puis encore remontant vers l'est , Signe, Ollioules, La Ciotat, La Cadière» Sixfours, Lagarde, Hyères et Toulon . Le gouver* neur avait conquis à moitié la Provence, lorsqu'on reçut la nouvelle de l'assassinat eomims le f"" août sur la personne du roi.
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Telles ont éié ces querelles sacerdotales sous les règnes de François IP, de Charles IX et de Henri III. Quelques concessions très-orthodoxes, comme Tabandon de la supériorité ihéocratique , le mariage des' prêtres, l'adoption de la langue nationale dans la liturgie, la ré* duclion de nombre dans le clergé séculier et régulier, la gratuité de la prière, le rétablissement de la sainte Cène, plus de mesure dans le culte des saints, des reliques et des images, enfin un retour général à la simplicité et à la mansuétude érangéliques eussent prévenu ces malheurs, en repoussant le protestantisme sur le terrain de la pure métaphysique^religieuse. Mais Rome voulut conserver toutes les pièces du christianisme du moyen âge, sur lequel était fondée sa puissance ; et faute de conciliation , les partis se choquèrent et s'entraînèrent l'un Tautre avec la violence et la nécessité des élémens physiques. La réforme étant faible encore, on Tavait traitée par les anciennes maximes en punissant de mort les hérétiques. Bientôt elle devint un parti dans l'Etat , et on lui accorda la liberté de conscience. La paix ne pouvant durer entre un parti qui voulait toutes les concessions, et un parti qui les refusait toutes, les traités furent de simples suspensions d'armes , bientôt rompues par Tune ou l'autre secte , suivant les événemens. A chaque transaction nouvelle, le protestantisme augmentait ses avantages , et la Saint-Barlhélemi fut résolue pour le frapper d'un coup de mort , inutile expérience qui le laissa vivant. Bientôt un tiers parti vint se join-
dre aux proleslans. La nouvelle union politique-proiestanle combatlil et négocia avec avantage, tant sous le règne de Charles IX que sous celui de Henri III. Mais les catholiques se séparèrent insensiblement de la royauté, pour avoir une organisation forte, un ensemble puissant, et insensiblement aussi la royauté abandonnée des catholiques, se mit à la téle des politiques, s'allia avec Tunion protestante-politique ; et l'on vit alors le roi de France et le roi de Navarre défendre sous les mêmes enseignes la cause du protestantisme, de la modération, des droite du prince et des droits de la branche capétienne de Bourbon.
Au contraire , la réforme provençale depuis la levée d'armes du seigneur de Mauvans , jusqu'à la formation du parti politique , déclina de jour en jour et finit par rester inaperçue. La naissance des politiques l'ayant fait ressouvenir de son existence, sa faiblesse fut pourtant la même , et cette circonstance donna un caractère particulier à la nouvelle guerre , qui ne fut plus une affaire de parti, mais un brigandage sans but positif, une lutte des opprimés contre les oppresseurs , des nobles razals contre les nobles carcistes, des communautés contre les marabous, du peuple contre la noblesse. Ensuite la nation ayant résolu de purger la France de l'hérésie , et ayant proclamé la séparation du roi et une insurrection générale, les catholiques provençaux reconstituèrent un parti véritable, un parti puissant et violent, qui cependant était presque poussé à bout au moment de la mort de Uenri III. ^
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Nous Times se renouveler la poHtique de la maison de Sa?oie. Le comté-uni de Provence et de Forcalquier, le Daupbiné de Yieoads, le royaume d'Arles, éveillérmt rembition des anciens comtes de Harienne , restés seuls debout au milieu des révolutions qui avaient abattu les dynasties ducales et comtales du voisinage diji Rhône et des Alpes. Un ennemi plus puissant , le roi d'Espagne, dief de la maison d'Autriche , tenta aussi de soumettre le pays et le royaume à son joug, comme il voulait y soumettre l'Europe entière; car Tombre de l'empire romain planait toujours sur cette Europe divisée entre les enfans des barbares.
GHAPiTRË lli
HENRI IV
La mort de Henri III et l'ayënemént de Henri IV
changèrent la face des choses dans le pays. Jusqu'ici le goumneur avait eu l'ayantage sur la ligue ; mais l'aversion pour un roi hérétique se joignant aux diverses causes d'exaspération » la ligue provençale se recruta dans les rangs opposés. Quelques lances déjà venues de Savoie, les assurances d'un nouveau et prochain secours qu'on avait de ce côté» augmentèrent l'énergie. Le gouverneur, après avoir eu personne dirigé les fortifications de Toulon , était revenu à Manosque, d'où il avait envoyé prendre en Languedoc des renforts considérables pour résister aux troupes savoisiennes , et dépêché des commandans sûrs avec des supplémens de garnison dans quelques places importantes , savoir , le seigneur de llontaud , gascon , à Fréjus ; le seigneur de Yalavoire» provençal, à Saint-Maximin ; le seigneur de Pon lèves, à Barjols ; quant à Grasse» le baron de Vence, de la maison de Villeneuve , et quelques cadets royalistes de la famille de Grasse du Bar, s'étaient chargés de la défen-
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dre. Le gouverneur clait ensuite retourné àDraguignan, où il atiendaii les Languedociens, voulant, s'il était poaâble, couper la communicalion des Savoisiens qui s'ayançaient avec les ligueurs > et parer un coup de main sur les places voisines. Les ligueurs, qui voyaient le gouverneur éloigné, songèrent à donner de Tair aux villes d'Aix et de Marseille , et, pendant la fin d'aoât et le commencement de septembre, les seigneurs de Vins, de Carces, d'Ampus , de Meyrargues , prirent les châteaux d'Aubagne, de Mimet. de Bouc, de Cabris, de Ventabren, de Marignane, de Saint-Mitre, d'Istres, de Saint- Chamas, de Pëlissane et de Lambesc. On joignit aux exploits militaires les bravades politiques. Par opposition aux arrêts de la chambre royale de Perluis , qui avait reconnu le roi-oomte Henri IV, et publié d'anciennes lettres-patentes de Henri III contre la ville d'Aix, le parlement enr^stra diverses lettres du consdl de Tunion, contenant la défense d'obéir au seigneur de La Valette, et proclamant le duc de Mayenne lieutenant-général de l'Etat, et le cardinal de Bourbon roi de France.
Comme le seigneur d'Ampus et quelques cbefe apprirent que les seigneurs royalistes dTtampes et de Rougiers allaient recevoir aux environs de Tarascon mille fantassins et deux cents maîtres envoyés du Languedoc, ils se dirigèrent de ce côté avec trois cents maîtres ; et là» ayant resserré l'escorte provençale et quelques languedociens qui avaient déjà passé le Rhône, entre leur troupe , le fleuve et les murailles de la ville neutre de
TarasGOD , ils les taillèrent en pièces , et empêchèrent la
traversée des autres. Le seigneur d'Ampus , après avoir visité la ville de Digne et Termitage de la Sainte-Baume, qui avaient été livrés à la ligue le 49 octobre , se rendit sur la frontière en qualité de premier consul pro* cureur , pour recevoir les Savoisiens. Ceux-ci n'ayant éprouvé aucun obstacle dans leur marche » le seigneur de Vins les réunit aux Provençaux , faisant ensemble deux millè cinq cents hommes de pied et deux cents chevaux , sans compter Tartillerie , avec lesquels il mit le siège devant Grasse. Les ligueurs s'efforcèrent de d^ager la ville d'Arles des garnisons royalistes du voisinage , et ils reçurent les defe du plus grand nombre des châteaux de la viguerie de Tarascon. Ils prirent aussi dans la Provence d'outre-Durance, où la ligue avait peu pénétré les esprits et les territoires , plusieurs châteaux des environs d'Apt , Saignon « Saint-Martin , Cucuron, etc.; ce qui décida la chambre royale de Pertuis à se replier sur Manosque« £n même temps la nouvelle étant venue qu'un régiment d'infanterie et cinquante cavaliers royalistes du Languedoc avaient franchi la frontière, les seigneurs d'Ampus, de Besaudun, de Meyrargues 9 de La Barben , allèrent au-devant d'eux , et leur firent essuyer une déroute complète entre Malemort et La Roque» où les royalistes perdirent beaucoup de monde et quinze enseignes. Mais la mort du seigneur de Vins, tué au siège de Grasse, le 20 novembre, changea en tristesse la joie populaire. les églises de la capitale
firent des prières solennelles pour le repos de son Ame.
Malal, chanoine théologal de l'église métropolitaine, du haut de la chaire d'où il avait coutume de donner les nouvelles au peuple, l'appela le Fort et le Puissant qui défendait et sauvait Israël. Cependant La Valette , qui était toujours à Draguignan , n'ayant pas reçu les secours du Languedoc, ne put secourir Grasse. La garnison se vit forcée de capituler , et la place fut remise au conseiller-commissaire député par le parlement près Farmée de siège , et au seigneur de Beaumont, consulprocureur de l'année précédente, nommé commandant après la mort du seigneur de Vins.
La division se mit alors dans le pays , division qui eût détruit la ligue en partageant ses forces, si Tun des deux chefs ne se fût immolé aux intérêts de son parti. Pendant la vie du seigneur de Vins , deux personnes seulement auraient pu lui disputer le pouvoir, le comte de Carces et la comtesse de Sault. Mais le comte de Carces, malgré son nom et son rang, avait trop peu d'influence encore, et la comtesse de Sault, belle-sœur du sdgneur de Vins, faisait cause commune avec lui. A la mort du seigneur de Vins, le comte de Carces, lieutenant du roi, crut avoir un droit certain au commandement , et la comtesse de Sault voulut au contraire le faire passer à quelqu'un sous le nom de qui elle gouvernât, en atten^ dant la majorité de son fils. Tous, et le seigneur de Vins lui-même, ne voyaient pas autant dans le commandement l'autorité du moment que Tassurance du gouver-
nemenl de la province pour l'avenir. Que sait-on même de leurs arrière-pensées à yne époque où la vieille féodalité franque et gauloise prétendait se remettre en Etalî La comtesse» habile intrigante, après avoir gagné à elle d'Ampus , premier consul-procureur , Besaudun son frère» Meyrargues et d'autres seigneurs» traita avec Charles-Emmanuel, doc de Savoie, à qui celle alliance convenait beaucoup mieux que Talliance du comte de Carces , ami et parent du duc de Mayenne. Le duc , pour mettre à profit la circonstance, fit dire que» le seigneur de Vins étant mort, il ne pourrait plus confier ses troupes à un général dépourvu de renommée , et que les secours cesseraient s'il n'était chargé de diriger personnellement la guerre. Il supprima en même temps la paie des troupes. Le comte de Carces s'opposa vainement à la venue du duc. Dans rassemblée des états-généraux» tenue à Aix, la comtesse fit délibérer de supplier le duc de Savoie, par une députation des plus honorables, de vouloir bien secourir personnellement le pays, pour le maintenir en l'obéissance du roi très-chrétien Charles X et ses légitimes successeurs^ sous l*Etat et couronne de France ; et malgré le parlement , qui craignait l'étranger » révéque de Riez » le baron d'Oyse » le seigneur d'Ampus, et le docteur Fabri, sieur de Fabrèguûs» ambassadeurs des états, se mirent en route.
Le comte de Carces, à qui le gouverneur venait de faire lever le si^ de Salon » chercha à reprendre ses avaulages , el s étant concerté avec quelques magistrats
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de ses amis , la majorité du parlement entra dans ses
vues. On éloigna sous di?ers prétextes une partie des troupes dévouées à la comtesse » et il y eut arrêt pour envoyer ailleurs la propre compagnie de la dame de Sault , que commandait Meyrargues. Dès ce moment, les deux partis des comtaux et des carcistes furent ea présence. Le seigneur de Meyrai^ues monta au palais» et, devant les magistrats assemblés, il parla très-hardiment et très- violemment sur le dernier arrêt. La comtesse publia que le parlement s'opposait à l'arrivée du duc de Savoie. £lle fit tenir une très-nombreuse assemblée dans rhôtel*deT-vtlle , où l'on résolut de maintenir la dernière délibération des états » et de conduire deux coulevrines, tirées du magasin des armes, contre le palais. C'était le 45 mars. Le peuple, qui partageait les sentimens de la comtesse , se porta devant le palais. Le parlement plaça une compagnie sur la place et une autre dans la conciergerie, et les magistrats, vêtus de leurs robes rouges, vinrent haranguer le peuple ; mais voyant arriver le seigneur de Meyrargues, à la tête de plusieurs hommes d'armes, ils prirent la fuite , et la victoire demeura au parti comtal. Cependant les habitans, fâchés d'avoir usé d'une telle violence envers le parlement, loi firent présenter le lendemain leurs regrets , leurs excuses, et l'offre de leurs services. Un coup décisif devenait nécessaire dans l'intérêt des comlaux. La dame de Sault rallia son parti. conseiller de Castellane , autrefois zélé protestant, maintenant ligueur furieux, se présenta
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sur la place à cheval avec trois cents arquebusiers. Le palais fut atlaqui^ aux cris de Vivent la messe et son altesse l Trois défenseurs du parlement furent tués dans la grand'salle ; la compagnie fut dispersée ; on arrêta ses membres les plus énergiques, et le comte de Carces se relira à Avignon. Depuis celte journée, dite du pa^ lais , il n'y eut plus aucune opposition à la venue du duc de Savoie» et la comtesse acquit la toute-puissance dans la capitale et dans le pays.
Pendant que le gouverneur allait à Toulon achever les fortifications commencées , les ligueurs firent diverses choses. Le seigneiir de Meyrargues emporta le 4 9 mars le village de PeyroUes près d'Aix. Pour avoir de Targent on vendit » en vertu d'un décret du conseil de Tu-" nion , les biens des bigarrais (politiques]. Le seigneur d'Âmpus ayant appris que Chambaud, gentilhomme du Vivarais , était déjà arrivé à Sainte-Tulle, village de la viguerie de Forcalquier , avec un régiment de montagnards réformés des Cévennes , le joignit et le batlit. Il força aussi Pabbaye de Silvacane, où une troupe de brigands ennemis de la ligue s'étaient cantonnés, et les fit tous périr par Peau, le glaive ou la corde. Des secours d'argent que le duc de Savoie envoya, augmentèrent la confiance des ligueurs, et ils refusèrent Pintervention de la maison de Lorraine; car dans ce malheureux temps toutes les ambitions étaient en éveil : le roi d'Espagne Philippe II, à qui son père avait laissé d'immenses do-
la France dans ses projets de conquêtes ; le doc de Savoie voulait acquérir le Dauphiné et la Provence, ce qui lui eût donné Tanden royaume d'Arles et la frontière naturelle du Rhône. Sixte-Quint , souverain pontife, n'aurait point rejeté un agrandissement du comté Venaissin aux dépens du pays ; et le duc de Lorraine, cet héritier malheureux de René d'Anjou » faisait offrir anx ligueurs une petite armée commandée par le comte de Vaudemont son fils.
Les personnes envoyées auprès du duc de Savoie étaient alors de retour. Le duc devait bientôt quitter ses Etats pour venir en Provence. Il avait parlé en homme désintéressé , mais on savait qu'il s'était fait remettre une liste des maisons nobles provençales d'origine piémontaise, et même les ministres de Savoie s'étaient clairement expliqués avec les ambassadeurs du pays. Ils leur avaient d'abord demandé si Ton ne livrerait pas à leur maître les places de Saint-Laurent, de Saint-Paulde Vence, de Grasse, d'Antibes, de Castellane, d'Entrevaux, de Colmar, de Digne et de Seyne ; moyen assuré de reculer un jour la frontière du comté de Nice, sur la Haute- Duranoe et sur la viguerie de Grasse. Les députés avaient au contraire stipulé, sSon leurs ordres, que les places fortes seraient confiées à des commandans provençaux. Les minisires, non découragés, les avaient alors exortés à envisager la délivrance de leur pays, pour le tirer de servitude , et lui rendre sa pleine liberté en le rejoignant à l'empire comme un de ses anciens
membres, soas la vicairerie perpétuelle du duc. On avait même employé la dame de LigDi, femme de l'un de ces ministres » qui avait insinué de faire de la Provence un Etat semblable à Venise, et de créer le prince. savoisien doge de la seigneurie provençale. Mais tout cela n'avait pas réussi , et les députés s'étaient borné à signer un traité d'alliance et d'assistance.
, Les ligueurs avaient toujours l'avantage sur les royalistes. En attendant la venue du duc de Savoie , le seigneur d'Âmpus s'avança avec cinq pièces de canon dans le centre de la Provence , où se trouvait le gouverneur, et fit mine d'aller assiéger Riez ; mais tout à coup il tomba sur Barjols , et força la ville à capituler. Malgré la capitulation, les ligueursy égorgèrent de quatre à cinq cents habitans. Le lue ne fut pas plus ménagé. Lorgues, Aups , Pignans et Draguignan épouvantés envoyèrent leurs chefs aux ligueurs. L'entrée de Les Diguières en Provence arrêta faiblement ces succès. Après quelques rencontres où la victoire demeura aux royalistes, ceuxci prirent à peine quelques châteaux tels que Peyrus (viguérie de Forcalquier), Montagnac (viguerie de Moustiers), le haut village de Solhers, et Pignans. Cependant le comte de. Martinengue, lieutenant-général du duc de Savoie , qui précédait son maître , amena de nouvelles troupes. Martinengue emporta Signe sans difficulté, et après avoir échoué devant Saint-Maximin, il alla rava- *ger les territoires de Salon et de Berre. les compagnie ligueuses du comte de Suze et du sieur de Cucuron bat-
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turent le marquis d'Oraisan» entre Villelaure et Pertuis.
D*Ampus ayant joint aux environs de Riez les royalisles, les Tainquit complètement ; victoire qu'il pleura , y ayant tué de sa main, sans le connaître, le seigneur de Noraote, issu comme lui de la maison de Caslellane. Les ligueurs éprouvèrent un échec vers le comté de Sault, mais ils furent encore victorieux dans uue rencontre près du bourg de TreCs.
Sur ces entrefaites» le duc de Savoie entra sans obstades en Proyence, le H octobre. H força dans son passage le château de Gréolières » et contraignit le château de Mons à se rendre, la vie sauve aux soldats, les batntans à discrétion. Pour satisfaire le seigneur de Mons, qui durant la guerre des razats avait eu à se plaindre de ses sujets, il en fit pendre quatre à un vieil alisier de la place publique, quatre à une grande grille de fer, et dix ou douze à des poutres placées transversalement dans la rue. Le prince étant arrivé le 47 novembre sous les murs de la capitale, y entra en simple particulier, surprit la comtesse de Sault dans sa cuisine , soupa chez elle, et logea à l'archevêché. Le lendemain , il quitta la ville dans un carrosse fermé, entendit la messe aux Capucins , et disposa son entrée solennelle. Il était placé entre deux des parlementaires qui Tavaient reçu à la fhyntière , et accompagné des troupes piémontaises superbement équipées, et d'un très-grand nombre de seigneurs et de gentilshommes provençaux. Peu après s'être mis en marche t il fut rencontré par les consuls et
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assesseurs d'Aix, procureurs du pays; et là, tous ayant mis pied à (erre, le sieur de Fabrègues, assesseur, fit sa harangue. Soil dévouement particulier de Tassesseur^soit plutôt politique de la comtesse de Sault et des cbefo ligueurs , l'orateur représenta que d'un coté les Provençaux n*étant obligés envers la France que par suite des violences failes à hené d'Anjou , el de Taulre , les ducs de Lorraine leurs seigneurs naturels les ayant abandonnés, le pays était rentré dans sa première liberté; el au nom du parlement , des villes d*Aix , de Marseille et d'Arles, et des autres bonnes villes, il le déclara comte de Provence, Forcalquier et terres adjacentes. Le prince d'Amour, chef donné à la jeune noblesse dans les cérémonies de la Fête-Dieu et dans quelques occasions solennelles, se présenta plus tard, suivi de cinquante jeunes bommes. Vinrent ensuite cinq cents petits garçons qui portaient des banderoïles aux armes de Savoie , et criaient de toutes leurs forces vive la messe et son altesse / Aux approches de la ville , les compagnies des quartiers au nombre de trois mille hommes firent leurs décharges de mousqueterie. Non loin des murailles , le duc trouva les députations du parlement et de la chambre des comptes, cour des aides. A la porte des Augustins, on lui offrit sous un arc de triomphe qu'on y avait dressé , les clefs de la ville : il tira un mouchoir blanc de sa poche, comme pour les recevoir avec plus de respect , mais le mouchoir était plein de pièces d'or qui se répandirent k terre. Plus haut» à rentrée de la rue Beau*
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vozet, parut le clergé séculier et régulier avec les croix: le prince après avoir baisé la croix, refusa aussi ce cortège. Le duc logea encore dans le palais épiscopal. Pendant toute cette marche , le peuple semblait atteint de folie. On se pressait pour voir le duc. L'un baisait le pan de ses habits » l'autre lui faisait de grandes et profondes révérences , un troisième lui donnait des bénédictions* Le lendemain , rassemblée des procureurs du pays nés et joints , délibéra de lui donner le commandement de Tarmée. Le parlement ratifia cet acte. Le 23 novembre, le prince vint au palais, refusa le fauteuil du roi» s'assit au banc du doyen, et le greffier publia l'ar* rét portant : que son aliène aurait tout pouvoir et commandement sur l'Etat et police du pays ^ pour le conserver dans la religion catholique^ apostolique et romaine, sons l'Etat et couronne de France.
Le duc distribua les charges de la milice et du conseil. Le sieur de Fabrègues devint son principal conseiller. Le comte de Martinengue fut Mi Ueutenant-général de Tarmée ; Bésaudun maître de camp ; d'Ampus colonel-général de l'infonterie; Heyrargues grand-mattre de TarUUerie ; d'Oyse gouverneur du quartier d'oulre- Duranoe ; Yauduse gouverneur du quartier de Draguignan. En même temps Charles-Emmanuel publia diverses ordonnances militaires contre les déserteurs , les voleurs , les violateurs , les jureurs du nom de Dieu et des saints , et les blasphémateurs du culte catholique. La guerre s'engagea alors aux environs de la capitale»
entre le duc qui résidait à Àii» et le gouverneur qui demeurait à Pertuis ou à Manosque. Lasalle, gentilhomme gascon y commandant de Rognes , livra le château aux ligueurs. Le duc mena douze pièces de, canon devant Salon , où déjà le comte de Carces avait échoué , et, La Valette n'ayant pu secourir à temps la place, les as^ siégés capitulèrent le 4 décembre.- Deux jours après, le château de Mirâmes» situé au-dessous et au midi de Salon, capitula pareillement. Le duc alla attaquer le gouverneur au-delà de la Durance , rivière qui semblait faire le partage des terres de la ligue et des domaines de la royauté. La ville d'Âpt, les Ueux de Yillelaure, de Janson, de la Tour-d'Aigues , delà Bastidc-des-Jourdans , envoyèrent leurs clefe. La population de Grambois, après trois ou quatre cents coups de canon, abandonna le château et le village. Le prince tourna alors 1591^ ses armes sur Pertuis , place vivement désirée des ligueurs , dont elle eût avancé les affaires au-delà de la rivière ; mais un temps affreux le força d*en lever le siège. Cependant le seigneur d'Âmpus était occupé du côté de Tarasoon , que dès religieux de la ville devaient lui livrer. Le complot fut découvert , et d'Ampus blessé à mort d'un coup de mousquet, au moment où les habitans faisaient le signal convenu entre lui et les conjurés. Ce fut une perte pour les ligueurs ; car il ne manquait pas d'habileté , d'audace , de ruse et de présence d'esprit. L'hiver suspendit la guerre. Leducretourna à Aix, et La Valette se retira avec sa famille à Sisteron , où la
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chambre royale de Maoosque se réfugia aussi pour éviter toute surprise. Les deux chefs de la ligue et du royaume se piquèrent à qui donnerait des fêtes plus somp* tueuses. Les commandans particuliers imitèrent leur exemple, et pendant quelque temps les bals, les festins et les diyertissemens de la galanterie firent oublier la guerre civile.
Les ligueurs ayant assemblé à Aix, le 82 janvier, les
élals-géiiéraux, on convint avec le duc de Savoie qu'on entretiendrait dix mille hommes d'infanterie » et que le duc aurait à sa charge la cavalerie et Tartillerie, et Ton délibéra en outre de demander des secours au pape, au roi d'Espagne et aux états-généraux de France. La Valette tint en même temps à Riez, une assemblée des sei« gneurs et des Tilles royalistes, où Ton vit seulement douze communautés, sept vigueries, deux églises et douze seigneurs, parmi lesquels deux de la maison de Villeneuve, deux de la maison de Castellaiie , un de la maison de Grasse, un de la maison de Vintimille, et un de la maison des Forbins. La ville de Marseille , dans laquelle jusque là les oarcistes avaient dominé , se joignit aux comtaux. L'histoire de Marseille nous offre à cette époque une suite de réactions marquées par des meurtres. Quand on livra la ville à la ligue , on tua le consul de Lenche. Dans un mouvement royaliste on tua un autre chef. A un retour vers la ligue, on tua le consul Albertas , seigneur de Villecrose; et en ce moment Louis d*Aix et Casaulx, l'un et l'autre familiers de la dame de
SauU , après avoir , comme le dit un de nos historiens, empùTti ce lieu tacré de la maiion de ville^ et enlevé
le premier chaperon au consul Rémusan, appelèrent dans Marseille la dame de SauU et Tétranger. Hais le
duc de Savoie se trouvail épuisé d'hommes et d*argenl,
il seotait que la comtesse voulait faire ses affaires propres et non celles d'un autre; il résolut d'aller en Espagne voir le roi sou l)eau-père , et lui demander des secours pour brusquer ensuite Texécution de ses projets sur le pays.
L'absence du duc et Tintervention de Les Dîguières donnèrent un autre tour aui événeméns. Les Diguières étant entré è la téte de huit cents hommes de cavalerie et de deux mille arquebusiers par la vallée de Sault, après avoir pris et pillé Aurons près de Salon, se dirigea sur les Mées, et vint des Mées à Vinon, oii il joignit La Valette, qui éteit descendu de Sisteron à Riez. Us assiégèrent et forcèrent Vinon, méchante bicoque, mais importante en ce qu'elle assurait ou occupait la communication de la montagne avec la capitale. Cependant l'armée des ligueurs occupait le voisinage , ayant son avant-garde à Esparron, le corps de bataille à Rians, et l'arrière-garde à Saint-Martin-de-Pallières. Le 4ô avril, les royalistes leur présentèrent la bataille. Les ligueurs lâchèrent le pied, et se réfugièrent dans les châteaux, où la faim les obligea de se rendre. Les chefs restèrent prisonniers ; les hommes d'armes furent renvoyés ; les soldats mis la plupart aux Galères. Les Diguières et La
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Valette marchèrent alors sur Berre , qui était fortemeat menacée , pour la ravitailler. Chemin faisant , ils reçurent Marignane à composition, prirent Grans par escalade, puis jetèrent des secours dans Berre. Les deux che& s'étant séparés, Les Diguières reprit la route du Dauphiné, et La Valette repassa la Durance. Tandis que la comtesse de Sault recouvrait Marignane, le gouverneur s'appliqua à nettoyer les dehors de Sisteron, et à s'emparer de Lurs, où Févéque de Sisteron, prince de Lurs, s'était cantonné. Les royalistes occupèrent encore dans la Basse-Provence Pignans qu*ils saccagèrent. La prise de ces villages semble d'abord peu digne de Phistoire ; mais outre qu'elle lui sied très-bien, s'âgissant d'un petit £tat, outre que là aussi habitent des hommes et des citoyens sensibles aux souvenirs de la patrie communale, ces circonstances indiquent le caractère de la guerre, où tan; rt il fallait dégager un chef-lieu de viguerie des chàtç^iliX ennemis et voisins, tantôt se donner un point d'appui dans un district pour surprendre une place d'importance, et tantôt simplement maintenir PéquiUbre et la balance des partis , en répondant à un acte militaire accompli sur un point du territoire par un contrecoup frappé ailleurs.
Le duc de Savoie avait été trompé dans ses espérances du côté de PEspagne. L'infante , fille de Philippe, qui aspirait à devenir reine de France, l'avait contrarié de toutes les manières, et il avait seulement obtenu mille hommes, cinquante mille écus, et des vivres portés sur
quinze galères. C'est avec ces faibles secours qu'il entra dans la rade de Marseille le 6 juillet. En dléme temps l'avocat-général Laurens apporta de Rome un bref, qui enjoignait à tous les laïques et ecclésiastiques d'aban* donner le roi de Navarre , sous peine d'excommunication et de confiscation des bénéfices. Le retour de Charles-Emmanuel, et cet aclç de la puissance théocratique relevèrent les. courages un peu abattus par les succès de Les Diguières. Alors tous, Savoyards et ligueurs, formèrent le siège de Berre, devant laquelle ils établirent un camp retranché de bons fossés du côté de la ville et de la campagne. Le gouverneur s'occupait en ice moment de la conservation de la ville de Riez. Norante , qui y commandait, et en avait fait un lieu très-fort » n'étant pas selon lui assez récompensé de ses services, méditait de la livrer à Tennemi ; mais par un reste d'honneur il voulait auparavant employer auprès du gà emeur tous les moyens d'obtenir justice. La Valettet q«. corï^ naissait.ses machinations, l'appela à Sisteron, sous prétexte d'une conférence ; puis il vint avec lui à Riez, où, à peine arrivé , Norante mourut dans d'horribles convulsions , non sans un violent soupçon de poison. Dès que La Valette eut terminé cette affaire, il fut joint par Montmorency , gouverneur du Languedoc , et les deux che& marchèrent sur Berre ; mais n'ayant pu ni attirer l'ennemi au combat, ni jeter des troupes dans la place, ils essayèrent de faire diversion en tournant sur le château de Graveson (viguerie de Tarascon). Charles-Em-
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manuel resta impassible dans ses lignes, et Grayeson se leodii à discrélioQ aux royalistes , pendant que Berre capitulait avec les ligueurs. La Valette et Montmorency tenlèrent alors de surprendre la ville d'Arles. Leduc courut de ce côté , et tout cela finit par de petites opérations militaires. Les royalistes prirent le ch&teau d'AK lenc, et firent un butin immense dans la Camargue. Les ligueurs occupèrent les châteaux de Fouciues , d'Alban et de La Motte. La guerre se porta du territoire d'Arles dans la viguerie de Sisieron , où La Valette était allé trouver Les Diguières , qui faisait le siège de Lurs. Le duc de Savoie n'arriva pas à temps pour empêcher la prise de Lurs, mais il garantit la ville de Digne.
Jusqu'ici le duc et la comtesse de Sault avaient marché de concart, quoiqu'il y eût déjà de la froideur entre eux. Mais les desseins du duc de Savoie n'étaient plus douteux dès à présent. A son retour d'Espagne il avait tenté de s'emparer de Marseille. On l'avait vu, après Toccupation de Berre, y placer en quaUté de commandant , contre la teneur du traité d'alliance , Vitelli, officier de ses troupes. Un capitaine piémonlais avait de • même remplacé dans Salon le commandant provençal, et Ton connaissait les eftoris que le duc faisait dans Arles pour gagner les citoyens. La comtesse se sépara ouvertement du duc, et celui-ci, ayant inutilement essayé de se raccommoder avec elle , rallia à lui le comte de Carces. Au moyen de cette union le duc demeurait en Provence. Il profitait de Toccasion d'étendre son pou-
voir, si elle se présentait, et, au pis aller, il maiotenait ses relations avec la ligue française et le duc de Mayenne. Le comte de Carces au contraire se flallait d'être toujours en mesure de contrarier les desseins de Tétrauger, et il soulenait la ligue provençale tant pour les intérêts généraux des catholiques que pour ses intérêts privés et domestiques. Les comlaux et les carcistes furent de nouveau en présence. La comtesse fit élire des consuls-procureurs dont elle fût sûre, et, pour tirer le duc de la ville d'Arles , elle le pressa de venir assiéger le Puech, qui, étant alors au pouvoir des royalistes, incommodait la capitale. Le duc consentit à cette demande ; mais, au lieu d'aller de suite devant le Puech, il se présenta brusquement à Tune des portes d'Aix, et comme les consuls secondés d'un gros du peuple lui en disputaient l'entrée , il poussa rudement son cheval et se trouva avec son escorte dans la ville. A l'instant les carcistes prirent les armes aux cris de vive son altesse , à bas la comtesse I La dame de Sault et le jeune seigneur de Créqui, son fils, furent faits prisonniers; on élargit les conseillers arrêtés dans la journée du palais. Sur l'appellation du conseil de ville , le parlement ayant cassé les consuls récemment élus , en fit élire de nouveaux du parti carciste. Les ligueurs, tous ralliés au duc de Savoie et au comte de Carces, commencèrent le siège du Puech.
Le gouverneur ét Les Diguières assiégeaient dans ce moment Gauhert, château de la viguerie de Digne, en-
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tre la Bleaune et TAsse, où commandait un soldat grossier, surnommé en langue provençale lou ioutairé de Barle, Celui-ci, faute de pouvoir tenir, ouvrit des conférences avec le gouverneur , sans demander une suspension d'armes , et comme il négligea de faire bonne garde, la place fut surprise et lui pendu* Le gouverneur vint alors en toiAe hâte sur le Puech , mais trouvant le siège levé, il porta ses forces devant Beynes , village de la même viguerie de Digne, entre l'Âsse et le Yerdon, et après avoir établi autour du village une ligne de blucus, il se retira à Mezel, château voisin, pour attendre l'effet de la disette des vivres chez les assiégés. Le comte de Carces alla secourir Beynes, et contraignit La Valette à resserrer ses munitions et ses troupes dans Mezel. Carces , après avoir ravitaillé Beynes , alla du câté de Valensole; le gouverneur Ty suivit , et lui offrit la bataillei qu'il refusa. Carces retourna à Aix et le gouverneur à Hanosque.
Cette guerre provinciale, qui avait eu successivement pour théâtres les viguerîes de Draguignan et de Grasse, la viguerie de Brignoles , celles de Tarascon et d'Âix, celle de Sisleron , semblait se fixer dans les quartiers voisins de la courbure de la Durance , et s'avancer vers une affaire générale. Le doc de Savoie et le comte de Carces marchèrent sur Vinon avec toutes leurs forces. Le gouverneur était décidé à donner bataille aussitôt qu'il aurait été joint par Les Diguières et les troupes du Dauphiné. En attendant , pour s'assurer le passage de
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la Durance , il fortifia Vinon , dont les ligueurs firent aussitôt le blocus. Mais Les Diguières ne venant point» le gouverneur renonça à tout projet d'affaire générale, et ne songea plus qu*à retirer les siens de Yinon. Il espérait n'éprouver en cela aucun obstacle , parce que le duc de Savoie avait à redouter un combat où,vainqueur, il ne gagnait rien, et vaincu il perdait tout. Aussi fut-il bien étonné lorsqu'il vit une portion des troupes savoisiennes et ligueuses traverser la Durance et aller vers lui. Comme il était inférieur en nombre , il eût reculé sans les conseils d un chef languedocien, qui, après devoir reconnu que le duc envoyait seulement sa cavalerie contre l'ennemi » et laissait toute son infanterie et son artillerie au blocus du château, conseilla la bataille. On donna à l'armée royaliste une excellente disposition militaire. Le gouverneur parcourut ses rangs et parla ainsi aux hommes d'armes : « Messieurs, je ne vous recom- » mande pas Thonneur ; je sais que nul de vous ne se » porte en semblable occasion qu'il n'en soit abondam- » ment pourvu. Je vous prie seulement de dire deux » mots à Dieu et à Notre-^Dame de Frappe forL » Les escadrons savoisiens et ligueurs plièrent, malgré les efforts du duc et du comte de Carces , et repassèrent la Durance avec une grande perte d*hommes. La nuit se Caisant, et les ligueurs n'ayant plus de troupes propres à réparer ce premier échec et à se mesurer avec les hommes d'armes du gouverneur, le duc et le comte de Carces firent transmarcher les bagages à Saint-Paul, levè-
rent le blocus de Vinon, et revinrent à Aix. Le gouverneur retourna à Manosque.
Le duc alla ranger à son obéissance Saint-Chamas et
le Marligues, et de là se rendit à Arles. Carces marcha du côté de Test « faillit surprendre Saint-Uaximin , et s'empara du châleau de Trans. Le seigneur royaliste de Mirabeau prit un petit village qui, jusque-là, était resté neutre entre les partis , à chacun desquels il payait les impôts ; exemple d'une sagesse rare au milieu de ces cruelles folies. En ce moment le gouverneur mûrissait un projet important , et il entretenait des intelligences dans Nice pour se faire livrer la ville. Dans ce dessein il forma le siège de Roquebrune, château de la viguerie de Draguignan. Mais il fut blessé à mort, et ne vit pas la reddition de la place. La mort du gouverneur n'améliora point les Hffaires de la ligue , et le duc de Savoie, voyant que les royalistes prenaient le dessus, et que chaque jour l'opposition contre un pouvoir étranger augmentait dans la ligue même, quitta le pays, après avoir perdu de six à sept mille hommes de ses troupes et dépensé des sommes énormes en cadeaux seulement. Les royalistes, favorisés par le départ du duc de Savoie, emportèrent plusieurs places dans la Haute-Provence. Les ûiguières ayant poussé une pointe dans le pays, s*empara de Saint-Paul , de Jouques , de Bians, de Ginaversi, et balaya les garnisons ligueuses jusqu'au Var. A la vérité , Carces prit Fuveau et Peynier. Les ligueurs, pour gagner du temps , demandèrent une sus-
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pension d*armes à la chambre royale de Sisteron , qui
avait en main le gouvernement du pays; mais celle-ci la refusa. Ils sollicitèrent des secours du souverain pontife, du roi d'Espagne, du duc de Mayenne, sans pouvoir rien obtenir.
Cependant le duc dTpernon, frère de La Valette, arriva en Provence avec le titre de général de l'armée royale. Le roi avait eu quelque peine à perpétuer ainsi Tautorilé militaire du pays dans la inaison de lia Valette, mais les intrigues des chefs gascons et du duc après la mort de La Valette, la timidité et la nonchalance des chefs provençaux , l'y avaient contraint. Seulement il n'avait d'abord voulu accorder au duc d'autre titre que celui de général de l'armée, tt lui avait refusé celui de gouverneur , qu'il lui donna plus tard. Le général, après avoir fait présenter ses devoirs à la chambre royale, qui était revenue a Manosque , marcha sur Mon- (auraux, village de la viguerie de Draguignan, et, l'ayant pris, il punit de mort le capitaine et soixante soldats. Il assembla alors les états royalistes , desquels il obtint rentretien de huit mille hommes , de douze cents chevaux et de huit pièces de canon. Puis il força Antibes, où le duc de Savoie avait laissé une garnison piémontaise, prit Cannes, et fortifia Saint-Tropez et Brignoles.
La ligue provençale s'était usée par ses longues souffrances et sa violence même. Depuis la venue du duc d'Ëpernon , les deux partis avaient parlé de paix et de trêve. Cela se faisait par les conseils et les insinuations
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de la cour de Rome, qui, voyant les affaires de la ligae
perdues en Provence, était bien aise de lui fair^ gagner du iemps. On ouvrit enfin des conférences le 84 jan- 4593. vier, dans le bourg de Saint-Maiimin, sous les auspices des députés des états du Venaissin. La ville d'Aix souhaitait passionnément la cessation des hostilités ; elle ordonna à cet effet une procession générale, l'exposition du saint-sacrement dans les temples, et une station dans la chapelle hospitalière du Saint-Esprit. Après diverses propositions des deux partis dans rassemblée de Saint- Maximio, les médiateurs rédigèrent des articles. L'exercice de la religion réformée devait être prohibée dans le pays, les Provençaux se départaient de toute ligue étrangère (on maintenait ainsi Talliance de la ligue provinciale avec la ligue générale) , le duc d'£pernon était reconnu gouverneur en vertu des anciens pouvoirs à lui conférés par Henri III \ sans pouvoir cependant entrer dans la capitale ni dans aucune place de l'union catho* lique, et les choses restaient dans cet état jusqu'au moment où il y aurait un roi catholique généralement re* connu. Mais ces articles ne convenant point au duc d'Epernon, les conférences furent rompues, et les partis reprirent leur violence. Le 3 mars une asscmblce générale des chels de famille prit des mesures pour la défense de la capitale. D'Epernon , qui , pendant les négociations même, avait pris Lambesc et Saint-Cannat, emporta en avril Gardanne et Auriol, et plus tard Aubagne et Roquevaire. Peu s'en fallut qu'il ne surprit Marseille. Il y
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eut partout des exécutions militaires. A Roquevaire environ trente personnes furent pendues. Telle cependant avait été en général la différence entre le royalisme» parti purement politique, et la ligue, parti plus religieux que .politique , que le premier tuait par maxime d'état et pour faire peur , et le second tuait par maxime de dë-r votion et pour venger Dieu. Le duc, après avoir déterminé la ville d'Arles à signer un acte de neutralité, s'ap* procha de la capitale. Ayant éprouvé quelque résistance au moulinMu pont de TArc, il fit pendre huit soldats du poste aux fenêtres de la maison rurale de Fabrègues, voisine de cet endroit, et manda à ce consulaire que sa maison rurale de Fenouillères portait des fruits superbes. Carces fit pendre seize prisonniers royalistes , dont huit aux fourches patibulaires et huit à la tour des Anèdet ( moulin de Galice ) , et répliqua que le tertre des fourches et la tour des Anèdes portaient le double des fruits de Fenouillères. Alors le duc alla en Languedoc auprès de Montmorency, pour conférer des intérêts de leurs gouvernemens respectifs.
D'Epernon étant retourné, dressa le 17 février son camp contre la ville d'Aix , sur le plateau d'Ëntremont, lieu mémorable, qui, selon de bonnes conjectures, avait contenu un bourg liguriçn avant l'invasion romaine, et servi de refuge à la population dans les grands dangers où il fallait quitter la plaine. Si d'£pernon fût tombé à l'iraproviste sur la capitale , il s*en fût emparé sans peine au nûlieu da tumulte des cérémonies {religieuses et
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civiles de la Fête-Dieu qu'on y célébrait. Ce jour même, et les trois suivans, le général royaliste répara la vieille tour d'Ëntremont » pour y loger quelques hommes et y serrer les grains. Cela fait , il chercha à s'emparer du couvent des capucins et de Thôpital Saint-Jacques, mais les compagnies de la ville le repoussèrent dans son camp. Le 35 juin» d'£pernon fit descendre ses troupes dans les vallons, tirant de Test à l'ouest entre les chemins de Puyricard et des pinchinals, et il se montra avec elles sur le plateau de Saint-Eutrope, où il se maintint malgré toutes les attaques de la ville ; car Ténergie populaire et le patriotisme municipal ne manquaient point dans ces temps. Tous étaient soldats. Les femmes portaient des rafraichissemens aux combattans à travers le danger. Le matin au palais on entendait les causes, et l'audience levée, huissiers, procureurs, avocats, magistrats, formaient des partis et allaient à Tennemi. D'Epernoa s'étant maintenu à Saint-£utrope , y traça des lignes d'enceinte qui comprenaient les vallons sur le derrière et les coteaux à droite et à gauche de la chapelle. Ce fut plutôt une ville qu*un camp. Il y commença des constructions à chaux et à sable ; il l'appela cité Valette et ville d'Aix supérieure* Il y plaça le si^ des consuls-procureurs de son parti. Comme le duc n'avait pas assez de troupes pour bloquer la ville ou pour la prendre en un coup de main , il était bien aise d'avoir un lieu dans lequel il put attendre sans crainte Ydfet, soit do quelque trahison domestique, soit de quel-
que révolulion nationale qui lui livrât la capitale et le
pays. Au dire de certains , il avait encore de plus hauts projets, et voulait, selon le biais des événemens, se faire de la fondation de la ville supérieure un litre de seigneurie et même de souveraineté sur la ville entière, et par elle sur le pays.
Les royalistes incommodaient la capitale , tellement que la moisson pressant et la campagne n'dtant pas sûre , les compagnies des quartiers sortirent pour protéger la récolte , et Ton acheva le travail , suivant nos mémoires , la faucille d'une main et l'épée de Tautre. Au mois d*août on recommença à parler d'une trêve. Un bureau municipal composé de deux ecclésiastiques , de deux membres du parlement , de deux membres des comptes , des cinq capitaines de quartier , de plusieurs gentilshommes et consulaires fut chargé de traiter avec le gouverneur. Le bureau municipal et les envoyés royalistes rédigèrent ensemble un projet de trêve assez convenable aux deux partis. Le parlement parut disposé à l'adopter, mais le comte de Carces empêcha par ses violences le conseil général des chefs de familles de le recevoir. £n cela , le comte de Carces avait de grandes et solides raisons. Depuis longtemps , une haine profonde avait désuni les Gascons familiers de la maison de La Valette et les Provençaux. Toutes les bouches répétaient que la Gascogne était pour les Gascons , et la Provence pour les Provençaux. Peu après les conférences de Saint- Maximin, le seigneur de Janson de la maison des For-
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bin, provençal royaliste, étant allé visiter le gouverneur à Sîdteron , avait été reçu avec froideur , et souvent il lui était arrivé de se prooiener en attendant l'audience, dans la salle ou dans la cour de l'hôtel , tandis que la porte du cabinet était ouverte aux chefs et seigneurs gascons. Dans ce même temps, Les Diguières avait envoyé à d'Epernon, pour quelque affaire, m chef subalterne à qui le duc • choqué de recevoir un pareil ambassadeur, laissait faire de semblables courses. L'orgueil irrité réunit ces deux hommes, et Janson lia des intelligences avec Les Diguières. Le roi , très-mécontent du duc d'Ëpernon et bien aise de lui enlever le gouvernement du pays , approuva ces uégocialions. Bientôt la comtesse de Saui., après avoir pendant longtemps fait des propositions d'arrangement au duc d'Epernon , se jeta dans le parti de Janson. On s'ouvrit alors au comte de Carces , qui dans son intérêt traitait aussi avec le gouvtf neur. Le comte était fort embarrassé. Du côté du duc il avait de meilleures espérances pour lui , du côté du roi plus de sûreté pour lui et plus d'avantages pour le pays. Les promesses d'abjuration de l'hérésie données par le roi ayant enfin fixé son irrésolution, il empêcha le conseil des chefe de famille de ratifier Taccord du bureau municipal , qui aurait assuré le gouvernement au duc d*Epernon.
La nouvelle de la conversion du roi et d'une trêve de trois mois entre le roi et le duc de Mayenne » arrivée à Âix le 23 août » confirma le comte de Carces dans ses
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desseins. La trêve fut enregistrée au parlement en pré-^ sence du comte » des consuls-procureurs et de plus de mille chefs de maison. Mais d'Epernon ne voulut pas cesser les hostilités. Cependant le roi envoya en Provence un gentilhomme, nommé Pluvinel , pour faire suspendre la guerre. Après avoir £ait vérifier la trêve à la chambre royale de Manosque , Pluvinel vint à Aix. Aussitôt, malgré les défenses des chefs» le camp ei la ville se mêlèrent bien avant. Tous s'embrasaient , se félicitant sur la fin de tant de maux et accueillant les espérances de l'avenir. D'Epernon fit tous ses efforts pour renouer son traité avec Carces, et au contraire, dans les conférences tenues à ce sujet, les seigneurs provençaux de l'un et de l'autre parti s'expliquèrent mutuellement leur position et leurs intérêts. Le pays tout enti^ comprit qu'il fallait profiter des fâcheuses dispositions du roi envers d'Epernon , et que , les querelles de secte et de parti étant terminées , les vrais Provençaux devaient s'unir contre le gouverneur et les Gascons. son côté le roi suivait un plan semblable. Pendant que le duc était encore en Languedoc, où il était allé voir Montmorency , Les Diguières fut chargé de diriger Pinsurrection des commandans provençaux royalistes. Forbin Saint-*Cannat mit hors de Pertuis la garnison épernonnienne et fit crier par le peuple : Vive le roi et la liherU I Les cornmandans de Manosque, de Saint-Maximin et de Digne, les populations de Toulon et de Tarasoon suivirent cet exemple ; et au commencement de janvier i59& le sou- 4594
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lèTement fut presque géaéral dans le pays. Mais au milieu de celle confusion on ne songea point à prendre des mesures pour empêcher le duc de passer le Rhône
et la Durânce.
Les chefs provençaux ligueurs et royalistes se réconcilièrent solennellement dans une assemblée tenue à Manosque ; et tous, réunis ensuite à Aix sous la présidence du comte de Garces , délibérèrent de reconnaître le roi. d'envoyer à ce prince une députation pour demander l'oubli du passé , le rappel du duc d'Epemon , la conservation des privilèges , l'exercice exclusif du culte ca- Iholique , le maintien des jugemens civils et criminels, et autres actes publics ordinaires rendus pendant la ligue. L'assemblée décida en même temps que le parlement serait suppUé d'approuver ces articles, et de commencer è rendre la justice sous le nom de Henri IV. Les chefc de famille adoptèrent l'arrêté des seigneurs, que le parlement ne tarda point à homologuer. Mais la guerre durait toujours entre le pays et le gouverneur, nonobstant le renouvellement de la trêve générale en France , parce qu'il s'agissait entre eux d'une querelle toute particulière. D'Epernon reprit Eguilles, Saint-Cannat, Lambesc, Marignane, Saint-Maximin et Rians , et se répandit dans toute la Provence avec ses troupes. Le roi, qui venait d'entrer à Paris le 22 mars, envoya Lafin dans le pays, avec ordre d'examiner la situation des choses et d'embrasser le parti du plus fort (mesure, du reste, humaine et politique] , et ordonna à Les Diguières
de mener en Provence de cinq à six cents chevaux et quinze cents arquebusiers» pour faire exécuter la résolution de son oommîssaire. Lafin n^eot point de peine À se décider en faveur du pays. Le gouverneur fut suspendu de ses fonctions , qui furent confiées provisoirement à Damviile , frère du gouverneur du Languedoc. On parvint k faire signer une trêve commençant au l*' de mai, et finissant au jour où le roi se serait expliqué, et obtenir du duc que le fort de Saint*£utrope serait remis à Tenvoyé du roi. Cependant la chambre royale de Manosque vint reprendre sa séance au parlement d'Aix. Les quartiers surprirent le fort Saint-Eutrope, et tout le peuple étant accouru» dans deux jours il n'y resta pierre sur pierre ; car on craignait que le roi lui-même ne conservât cette citadelle incompatible avec la liberté municipale de la ville.
û'Ëpernon » poussé à bout » s'allia avec le duc de Mayenne et les restes de la ligue provençale et de la domination savoyarde ; tels que Saint-Roman , commandan| de Salon , Louis d'Aix et Casaulx , l'un viguier et l'autre consul de Marseille, la ville d'Arles, Yitelli, commandant de Berre , efc. Une nouvdle trêve ordonnée par le gouverneur du Languedoc, en vertu des instructions du roi , fut aussitôt rompue que signée. L'union ligueuse épernonienne et l'union provençale se prirent réciproquement des châteaux, et se mesurèrent dans diverses rencontres , avec une alternative de revers et de succès. Génébrard , nommé archevêque d'Âix après la
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retraite de Sainl-Chaumond , essaya de réchauffer les eendres de la ligue, et d'unir ensemble les villes de Mar* seille, d'Arles , de Marligues , de Salon et de Berre. Le comte de Carces'prit Salon. Le roi envoya un nouveau commissaire sommer le duc de quitter le pays. Celui-ci répondit qu*ayant acquis la Provence par ses travaux, il ne voulait point l'abandonner, et que si le roi lui-même venait, comme l'en menagait le commissaire, il lui servirait de fourrier» non pour marquer mais pour brûler les passages. Cependant, plus calme, il signa une nouvelle trêve. Le commissaire du roi s'occupa aussi de concilier de comte de Carces avec la comtesse de Sault, sur un nouveau différend qui s'était élevé entre eux. La trêve ayant expiré au commencement de juillet,Ies hostilités recommencèrent. Dans la viguerie d'Aix, la garnison épernonienne de Saint-Cannat fit des courses jusque sous les murs de la capitale, celle de Marignane alla mettre le feu aux aires de Mimet et de Gardanne ; dans la viguerie de F orcalquier, douze soldats habillés en moissonneurs surprirent Mont-Sallier ; dans la viguerie de Grasse , les Gascons emportèrent Cannes et Tile Saint- Honnorat ; dans la viguerie de Draguignan, ils forcèrent Calas, où les maisons furent brûlées et les femmes violées.
La nouvelle de la réconciliation du roi de France avec le souverain pontife étant arrivée , la ville d'Arles reconnut le roi-comte. En même temps le seigneur de Buouk, jusque là fid^e au duc d'£pernon, se saisit pour
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le roi des villes de Riez et de Moustiers. La ville d'Aups
fît passer les Gascons au fil de l'épée. Ramefort , gouverneur de SisteroDt offrit de se rendre entre les mains du nouveau gouverneur que le roi donnerait au pays. Monl-Sallier chassa les Gascons , et Forcalquier , celte ancienne capitale de la Provence occidentale, entra dans Tunion provençale contre le duc d'Epernon. Enfin, le 47 novembre le parlement vérifia les lettres royales portant nomination du duc de Guise » fils du Balafn' , au gouvernement , et le 24 ce prince mit le pied en Provence, où il venait comme simple gouverneur, lui dont les ancêtres avaient recueilli Théritage de René. Mais en ce moment trop d'années avaient passé sur la maison de Lorraine, et ce choix flattait le pays sans compromettre les droits des Capétiens. Bientôt Marignane et Martigues se défirent des Gascons. Grasse se rendit au gouverneur tandis qu'il tenait l'assemblée des états -généraux, et on enleva au duc d'Epernon, qui s'obstinait dans la guerre , ses places et ses châteaux pièce par pièce.
Restaient Berre , possédée par le duc de Savoie , et
Marseille , oi!i dominaient Louis d'Âix , viguier , et Casaulx , consul. Berre ne revint à la France que par le traité de Vervins , en 1598. Quant à Marseille , Louis. d'Aix et Casaulx avaient méconnu les envoyés du roi, et continuaient leurs intelligences avec l'Espagne. Ils voulaient, ce semble, rétablir ^anci^nne république sous la protection de l'Espagne , et se ménager dans le nouvel
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ordre politique une fortune et ud rang considérables. Ubeniàlf capitaine de la porte Royale, résolut de livrer la place au roi. S'étant en effet consulté avec le duc de Guise f l'armée royale descendit dans les environs de Marseille. Comme louis d'Aix était sorti des murailles pour combattre Feonemi, Libertat fit appder le consul Casaulx à la porte, sous quelque prétexte , et, au moment où il était sous le portail» il lui plongea son épée dans le smn. Les conjurés se répandirent alors dans la ville» en accusant les Espagnols d'avoir tué le consul. Un magistrat sortit en robe, une demi-pique à la main, un mouchoir blanc au chapeau » accompagné de plusieurs citoyens notables , et fit crier dans les rues Viw France I Le parti consulaire fut battu, et le gouverneur entra dans la ville aux acclamations du peuple. Ainsi échoua ce projet de république et d'indépendance. Quelques années plus tard , le seigneur de Meyrargues le renouvela ; mais le complot ayant été découvert, il paya son crime de sa téte.
Les troubles du royaume et du pays étaient apaisés. La sagesse de Henri assurait le bonheur public, lorsque lout à coup le secrétaire du comte de Carces apporta la nouvelle de Tassassinat commis sur 1a personne du roi. Le premier président en ayant été informé , manda au palais rassemblée des chambres , et après avoir pris le serment de fidélité des magistrats envers le nouveau monarque , il fit introduire les consuls-procureurs et les notables. Sa harangue fut touchante , et des larmes
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coulèreot de tous les yeux pour la perle d'un si bon prince et d'an si grand homme. Alors les huissiers s*étant approchés des fenêtres » ils annoncèrent au peuple assemblé sur la place la mort du roi ; puis ayant reculé de quelques pas et étant revenus aux fenêtres, ils prodamèrent, dans la formule accoutumée, Louis XIII roi de France et de Navarre , comte de Provence , Forçaiquier et terres adjacentes.
Ce fut sous Henri IV que se termina la guerre religieuse dite de la ligue. A la fin du règne de Henri III les royalistes étaient les plus forts en Provence , et les catholiques les plus faibles. L'avènement de Henri lY déplaça la puissance des partis, et les ligueurs provençaux prirent une position redoutable. La querelle du seigneur de Carces et de la comtesse de Sault, des carcistes et des comtaux» ne nuisit point à la ligue provencale , parce que la faction la plus violente battit la plus modérée, et que le comte de Carces se sacrifia lui-même aux intérêts généraux en quittant les affaires. Toutefois, si le duc de Savoie ne fût intervenu , malgré la puissance de Vopinion, le parti catholique eût eu de la peine. Bientôt la comtesse de Sault et le duc de Savoie se divisèrent ; alors le duc de Carces reparut sur la scène. Il prit à point, et sans compromettre Tunion du pays à la France, le timon du gouvernement et la suite des relations avec l'étranger, que la dame de Sault ne pouvait plus retenir elle-même sans favoriser Pambition savoisienne. La ligue provençale étant encore réduite à ses
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propres forces par le éép9it do duc de Savoie, les royalistes reprirent vigueur , et quoique le gouverneur fût profondément hai , les che& calholiqaes cherchèrent à . traiter avec lui ; mais le roi ayant d'abord donné des espérances de conversion « et ensuite ayant réalisé ces espérances , les Provençaux des deux partis s'unirent contre le gouverneur et les Gascons, d'où vint une guerre du pays avec le gouverneur qui succéda à la guerre de parti à parti.
Henri IV allait encore pousser la vieille Gaule contre cette maison impériale d'Autriche qui» malgré les chan-
gemens effectués dans le corps germanique, malgré tant de siècles écoulés sur les ruines de Tempire romain» semblait rêver toujous l'asservissement et la domination de l'Europe.
LOUIS XIIU — LOUIS XIV
A la mort de Henri IV, la reine son épouse étant de- ^gio. venue régente , le système politique changea. Les favoris, ^ambassadeur du roi d'Espagne, chef de la maison d'Autriche» le nonce du pape gouvernèrent TEtat. On vit alors divers troubles causés par les princes et les grands, qui avaient toujours devant les yeux l'ancienne féodalité ; par les protestans, qui craignaient pour leurs droits reconnus, ou souhaitaient de plus grands avantages. Ce* pendant les favoris du jeune roi alors majeur livrèrent bataille aux favoris de la reine , dont le pouvoir légal expiraitt et le parti de la reine fut défait. Pour reprendre sa position à la cour, la reine rallia à elle les princes» les grands et les religionnaires. £niin Richelieu obtint la souveraineté absolue. Sous lui le gouvernement prit une assiette fixe. On revint aux plans du grand Henri contre la maison impériale d'Autriche. On heurta de front Taristocratie et le protestantisme. On attaqua toutes les résistances. Toutefois il y eut en cela des erreurs capitaleSi et le ministre enveloppa dans ses guer-
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res les parlemens et les assemblées représentatives pro- Tinciales. Si le protestantisme, ou du moins une réforme dans le sens orthodoxe eût réussi, on aurait tu peutêtre la coriYocalion périodique des élats-généraux , qui eût avancé l'ère de la liberté. Peut-être encore, si Henri ne fût point mort sitôt , le besoin d'ordre qu'il y avait dans sa tète aurait amené ce résultat. Hais il ne Allait attendre rien de pareil d'un jeune roi mal élevé et d'un prêtre nourri dans l'obéissance passive. Sous ce rapport, le règne de Henri IV fut une époque de transition. On ne savait qui prendrait le dessus, de la servitude ou de la liberté. Ensuite, par le changement des hommes , le pouvoir royal des Capétiens, au lieu de se fixer et de se modérer , voulut pousser à bout la conquête des pouvoirs nationaux.
46U, Ce furent ces fautes de la cour qui firent perdre Toccasion de recouvrer le comté de i\ice. Âanibal Grimaldi, comte de Beuil, héritier de ce sénéchal de Provence qui avait livré le territoire d'outre- Var à la maison de Savoie, se brouilla avec le duc de Savoie, parce qu'il affectait l'ancienne indépendance féodale et empêchait ses sujets de relever leurs appels devant le sénat de Nice. Annibal fil des ouvertures à la France , et sou crédit, joint aux titres des rois-comtes^ eût assuré la conquête des vigueries séparées ; mais la France ne pouvant don-
ilfi' promesses, il fut assiégé dans son château^
pris et étranglé.
llVfï' ^^^^ commença la lutte entre une autorité despoti-
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qae et un pays libre. La cour avait deux desseins» l'un
passager, d'obtenir de l'argent, l'autre fixe et constant, d'abolir les garanties publiques. Sans consulter les £tats» et sur le simple motif de la présence de quelques provençaux à une assemblée de notables » on éleva à cent mille livres le droit annuel de trente-six mille livres, dit du taillon, légalement établi aux environs de 1549» pour l'entretien de la gendarmerie. Peu après, un eom* missaire du roi eut mission de venir augmenter le prix du sel , d'une double manière , en imposant la mesure plus haut , et en la réduisant au tiers. On parla encore d'une création de nouveaux officiers dans la chambre des comptes et dans le bureau des trésoriers-généraux, de la création d'officiers d'experts-jurés et de contrôleurs des greffes ; ce qui étendait la lèpre de la fiscalité , et transportait aux officiers du roi divers droits municipaux et provinciaux. Les états, assemblés à Âix en 1628, envoyèrent au roi, qui &isait en ce moment le si^ de La Rochelle , une députation composée de l'archevêque d'Aix, frère du ministre ; du marquis de Janson, de la maison des Forbin ; des deux consuls-procureurs et du greffier du pays, pour obtenir la révocation ou le rachat des édits. Le pays espérait beaucoup de l'archevêque d'Aix ; mais celui-ci ayant été porté au siège de Lyon, les autres députés n'eurent plus la même faveur. Be su* rintendant d'£ffiat voulait leur donna: audience en plein conseil, afin de simuler une instance, et de rendre con* tre le pays un arrêt de condamnation. Ceux-ci, qui dé*
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dinaient à bon droit cet étrange et nouvean tribunal,
sollicitaient au conlraire une conférence ministérielle ; et comme ils ae lassèrent à la demander , ils se retirèrent , après avoir fièrement repris leurs cahiers. Cependant , malgré ces précautions , quand La Rochelle eut cédé aux armes du roi, le ministre ordonna la levée des cent mille livres de taillon en vertu de Tacte des notables, et augmenta du quarante sols l'émine de sel par un arrêt du conseil, où Ton disait que le pays avait été ouï. Aussitôt, les consuls-procureurs s*étant pourvus devant le parlement et la chambre des comptes, cour des aides, obtinrent des arrêts portant défense de lever ces impôts , et les communautés furent assemblées à Aix, pour transiger avec le commissaire que la cour venait d'envoyer ; mais les communautés, faute de pouvoirs suf* fisansde la part du commissaire, se bornèrent à approuver l'opposition juridique des administrateurs du pays.
Le roi, qui luttait à la fds contre la maison d'Autri-» che en Italie , et contre le protestantisme en France , se trouvait de nouveau dans le Languedoc. Le ministre, profilant du voisinage du roi et de ses troupes , fit demander aux élats-généraux , assemblés à Tarascon , la somme de quinze cent mille livres ; à défaut de quoi il les menaçait non-seulement des derniers édits, mais en^ cored'un nouvel édit qui établissait plusieurs sièges d'élections. Cet édit renversait la constitution provençale, puisqu'au lieu de s'imposer librement par aes assem-* blées, le pays, comme toutes les provinces dites d'éloc-
tion» aurait été imposé en jugement par les otBciers du
prince. Les états , qui avaient une très-faible idée des ressources provinciales, offrirent neuf cent mille livres. La cour refusa celte offre. Quelques communautés, plus modérées et mieux instruites , élevèrent , en ce qui les concernait, cette somme. Une assemblée générale les désavoua. Sur ces entrefaites » les trésoriers-généraux eurent ordre de prendre mille mulets , pour yoiturer les munitions de l'armée d'Italie. « C'était , dit Gaufridi » dans ses Mémoires , blesser mortellement les lois et » les coutumes d'un pays libre, où le roi ne prend rien » d'autorité et par ses officiers , mais seulement par le » consentement des peuples. » Comme la peste qui régnait alors ne permettait aucune résistance, les communautés , assemblées à Barjols , ordonnèrent la levée et l'entretien des mulets» en vertu de Tautorité provinciale, aûu de prévenir un antécédent funeste. Cependant une nouvelle assemblée, tenue a Valensole , voulant terminer les différends avec la cour , envoya au roi une députation de seize communautés tirées au sort , qui furent : TarasGon , Forcalquier , Grasse , Toulon , Digne, Saint-Paul-de-Vence , Mousliers, Castellane, Brignoles, Guilhaume, Seyne, Saint-Remy, Les Mées, Antibes, Valensole et Cuers. Mais les députés furent renvoyés avec colère, et leur orateur fut exposé aux risées de la cour, sort habituel des patriotes en contact avec les courtisans.
On travailla alors sérieusement à établir les sièges d'élections. Le ministre comprit au nombre des commis-
saires chargés de celte opération le duc de Guise, gouverneur t car il voulait frapper deux coups à la fois. Ayant dans Tannée 1626 érigé, en sa faveur, la charge de grand*maltre, chef et surintendant-général de la navigation et du commerce , pour réunir à Tadministralion suprême les deux amirautés, celle de France dont était revêtu le gouverneur du Languedoc , et celle de Provence attachée au gouvernement du pays , il avait obtenu la démission du gouverneur du Languedoc, mais non Cflle du duc de Guise, et il cherchait dans les querelles provinciales le moyen de perdre ce prince , qui devenait odieux au roi, sli défendait le peuple , odieux au peuple, s*il obéissait au roi. Guise voulut parer Tattaque , en faisant également nommer commissaires les deux premiers présidons, Forbin-Haynier-d'Oppède, du parlement, et Séguiran, des comptes. Après cela, le gouverneur, ayant été joint à Orgon par d'Aubrai, que Ton venait de nommer intendant du pays, mit en délibération s'il fallait agir d'autorité, ou demander le consentement des ordres, et résolut enfin de faire présenter les deux édits des élm et de Nntendanee aux états-généraux indiqués à Brignoles. Les consuls de Brignoles, les officiers de la sénéchaussée quittèrent la ville, pour n'avoir point à loger ou à servir ceux qui venaient détruire la liberté publique^ et mettre le pays aux fers. £n signe de deuil, les marchands et les artisans fermèrent les boutiques , et il fallut des ordres rigoureux, pour faire rentrer les magistratSi et faire rouvrir les boutiques. Pen«
dant la tenue des élats, Forbin La Barben» premier consul-procureur, fortement soupçonné de s'entendre avec la cour, fut publiquement appelé dans les rues vendeur de patrie , sans que le pays se mit en peine de venger rhonneur du chaperon proTincial. Les commissaires du roi, épouvantés à la vue de l'agitation publique, feignirent de ne pas trouver leurs pouvoirs en règle , et le gouverneur , qui devait aller à Paris , rompit l'assemblée, renvoyant les affaires à son retour.
L'inimitié de deux hommes servit puissamment la cause publique. Le premier président du parlement et le président Coriolis s'étant brouillés pour une affaire d'étiquette , ce dernier embrassa les intérêts populaires, ou désertés , ou faiblement servis par le premier président. L'acquisition de Coriolis, personnage d'une grande énergie, excita les esprits, et l'on fut porté à commencer l'attaque, plutôt qu'à l'attendre; Ce jour-là, 1^ septembre, le parlement, que la peste avait éloigné d'Àix, venait y reprendre ses séances. Les cadets résolurent, sérieusement ou non , de jeter dans le feu de joie brûlé à cette occasion le premier consul La Barben, lequel prit la fuite. Ces cadets, dont parlent nos mémoires, à mesure que se rapprochant davantage de nous ils se complèteiit davantage, étaient les puinés des maisons de la bourgeoisie ou de la petite noblesse , gens non mariés, réduits ù la part légilimaire , vivant à la table du père de famille ou du frère ainé, aventureux et hardis, ayant la première main dans les complots et les mouvemens.
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Après la relraite du premier cûdsuI « le parlement, qui en l'absence du gouverneur avait le gouvernement, autorisa la tenue à Pertuis d'une assemblée des seigneurs. Les seigneurs eurent Tair de dresser simplement des remontrances, mais au fond ils délibérèrent de sauver la liberté publique par tous les moyens, et nommèrent une commission insurrectionnelle de six membres, trois dans le quartier d'en-deçà Durance, et InHs dans le quartier d'outre-Durance.
Tout se tenait dans les plans de la eour, et dès qu'on voulait donner aux officiers royaux le droit d'imposer le pays, il fallait aussi leur donner exclusivement le juge* ment des comptes publics. On fit donc une autre ( rdon- • nance attributive de la comptabilité en faveur de la chambre des comptes, qu'elle transportait dans la place militaire de Toulon, loin de l'esprit patriotique de la ca<pitale. La ville d'Aix ayant témoigné l'intention de s'opposer de vive force à la sortie de la chambre, conformément aux capitulations passées avec la seconde maison d'Anjou, et les villes de Marseille et d'Arles ayant donné leur requête d'opposition, les matires des comptes maintinrent par provision leur résidence. Mais , ce danger passé, il y en eut un autre. Comme intendant d'Aubrai demandait à entrer dans la capitale, on tint à cet égard une assemblée de consulaires (anciens consuls), dans Té* glise des Prêcheurs, où il fut résolu qu'on laisserait l'intendant libre de venir ou non , sans lui engager la foi publique. Malgré cette résolution, Tassesseur Hartdli se
fit fort pour la ville , et l'intendant étant entré » alla se loger è l'hôtel du gouvernement près rarchevéché, où la ville lui envoya aussitôt les présens usités de confitures et de flambeaux. A cette vue , le peuple 8*émut. On répandit le bruit que d'Aubrai venait procéder à rétablissement des élus et à la translation de la chambre des comptes. Deux personnages réputés d'une sagesse consommée, le consulaire Sauve et Tavocat Gras, coururent dans les rues exciter les artisans. Le beffroi de la maison de ville appela les quartiers aux armes. La multitude alla investir le logement de l'intendant, d'Aubrai se sauva par la toiture, un de ses valets fut blessé, ses bardes et son carrosse furent brûlés sur la place des Prêcheurs, et il sortit de la ville. Alors le parlement fit quit* 1er les armes, et le tumulte cessa.
Il n'y eut rien de nouveau jusqu'à la réélection des consuls-procureurs, dite le nouvel état. Alors le peuple, qui se méfiait des ofiiciers en charge, menaça d'enfoncer les portes du conseil , et de faire main»basse sur lui s'il confirmait les candidats qui étaient présentés, selon la règle, par les consuls sortons. Le conseil ayant nommé d'oflSce des patriotes , la ville et le pays firent chacun de leur côté une députation au roi, pour excuser les . derniers mouvemens de la capitale , et pour arrêter la translation de la chambre des comptes. Le ministre ré* pondit au député du pays, personnage d'église, qu'il eût à se mêler de son bréviaire et non d'autre chose. Jacques Gaufridi, dont j'ai cité les Mémoires, fut le député
de la ville. Célaitun homme prudent et ferme, religieux et patriote. U présenta reffervescenoe populaire comme un effet de la peste, qui dans ce moment cessait à peine» fit yaloir les capitulations de la ville avec la seconde maison d^Anjou , touchant le séjour à Aii des grands corps provinciaux, insista sur la raison d'état qui obligeait à maintenir dans toute sa force la ville d'Aix , située à deux pas de la riche, puissante et à demi-républicaine Marseille. Le ministre ayant répondu qu'il fallait obéir , et qu'ensuite la chambre serait rappelée » le député protesta des inconvéniens , et se retira. Mais, pendant ou après ces pourparlers , le peuple ne resta point tranquille. On brûla aux Prêcheurs l'efGgie du surintendant d'£filat. Les cadets et, à leur exemple, les artisans commencèrent à menacer les partisans de la cour, ce qui ûi quitter la ville aux deux premiers présidons. Suivant le dire commun, il était bon et honnête de prendre les armes pour la défense du pays. C'était à la plate^forme du quartier de Villeneuve que les conjurés tenaient la nuit leurs assemblées. Dans une de ces réunions , où tous convenaient de la nécessité de l'insurrection, un membre rappela l'apologue des rats, qui, pour être avertis de l'approche du chat , résolurent de lui attacher un grelot au cou ; apologue cité dans bien des conjurations. « L'avis fut approuvé, poursuivit l'o* » pinant , mais nul ne s'offrit à attacher le grelot. • - » £h bien, ce sera moi qui attacherai le grelot, » s'écria Paul Joanis, seigneur de Châteauneuf. Sur-le-champ
DE PROVENGE.
il pendit à sa boutonnière une courroie chargée d'un grelot » et l'avocat Yiaiit nommé chancelier de la ligue, passa ses journées à distribuer des grelots à ceux d'Aix et aux autres ProTeoçaux. ^ même temps le parlement fit défense, sous de graves peines , d'acheter ni exercer aucun oflSice d*élu« et une assemblée des communautés, persuadée, comme la nation provençale tout entière, que les édits blessaient le contrat d'union avec la couronne, délibéra dé faire imprimer les privilèges du pays et d'acheter des armes.
Si le duc de Guise , qui était retourné en Provence, eût voulu se placer à la téte des patriotes, l'insurrection provençale aurait pris un grand caractère. « Le pays, » disent les Mémoires, était résolu de tout hasarder. Ce » n'était point un emportement de faction ; c'était le sen- » timent des sages et des gens de bien, qui nevoyaiant » pas de plus grand mal que la servitude , et étaient » disposés à tout mettre en usage pour s'en préserver.» Le duc de Guise , qui était toujours en procès avec Richelieu au sujet de l'amirauté du Levant , ne manquait pas de moUis personnels^. Hais soit respect du serment de fidélité feit à Henri IV dans la réconciliation des maisons de Bourbon et de Guise , soit considération de la position ancienne et moderne de sa famille , qui Tobligait à prendre la couronne de comte après avoir tiré répée de gouverneur , il resta neutre. Alors Tinsurreclion dégénéra en brigandage, et on alla piller le château et brûler les bois de la terre de La Barben, propriété du
premier consul sortant de charge ; puis on se divisa. Le Président Coriolis » oncle du fondateur de la ligue du grelot et chef du parlement^ en l'absence du premier président, ayant enlevé le commandement de la ville et Tautorité de la confédération au baron de Bras, premier consul-procureur , celui-ci forma une contre-ligue qui portait un grelot pour indiquer Tobjet commun des deux ligues, et un ruban bleu en signe des sentimens d'honneur supposés propres à son parti. Coriolis représentait les intérêts de la bourgeoisie et de la petite noblesse parlementaire ou municipale; le baron de Bras ceux de la haute noblesse et des seigneurs de fief. Dans la première lutte des partis , les bourgeois chassèrent de la place des Prêcheurs les partisans du premier consul. Mais ce dernier sortit de la maison le chaperon sur l'épaule, faisant crier qu*on eût à suivre le chaperon , et parvint ainsi à mettre hars de la ville Coriolis et Châteauneuf. Toutefois ce triomphe fut de courte durée. liCS conseillers Espagnet et Villeneuve employèrent la nuit à visiter les marchands et artisans , boutique par boutique. Les consuls Boniparis et Anglesi, Fabri, capitaine delà porte Bellegarde, se rallièrent à Topinion des bourgeois. Le baron de Bras fut défait , et les deux derniers consuls, en chaperon, allèrent prendre Coriolis et Chàteauneuf au couvent des carmes déchaussés, où ils s'étaient arrêtés.
Cependant le prince de Condé marchait sur la Pro- ' vence avec une armée. Les insurgés manquant de chef.
. d by Googl
et sachant d*ailleurs que le prince do Condé avait le pouvoir de traiter du rachat des édits, hésitèrent, et au milieu de ces hésitations le prince arriva. Les consulsprocureurs, qui craignaient pour la capitale et pour leurs propres têtes, offrirent les clefs de la ville au gouverneur, comme à un pouvoir neutre entre le peuple et la cour, et assez puissant pour protéger le peuple. Celui-ci les refusa. Quelques-uns proposèrent alors d*admettre le prince de Condé dans la ville. Hais les consuls voulaient avant tout des assurances. Enfin la bonté avec laquelle Condé traita les députés de la ville dissipa tou* tes les crainte?, et Ton reçut le commissaire du roi. La ville s'étant résignée à voir s'éloigner d'elle les cours souveraines et à recevoir des consuls et un conseil nommés d'office, n'eut plus d'autre pensée que celle de défendre les intérêts publics dans les états- généraux convoqués à Tarascon. L'assesseur de Cabanes se couvrit de gloire dans cette assemblée. Il porta tout le poids des affaires. 11 atlribua avec fermeté , dans les srances générales et dans les conférences particulières, les derniers mouvemens non à un esprit de révolte . mais à un juste et naturel fentiment de liberté. Jamais homme ne fut plus maltraité de paroles par le prince, et jamais homme au fond n'en fut plus estimé. La cour de* manda deux millions aux états pour le rachat des édits. Les états offrirent quinze cent mille livres , et l'on prit cette somme sans révoquer encore les édits. Après la clôture de l'assemblée, le prince de Condé quitta le pays,
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laissant le commandement au comte de Soycourt. Ainsi le sort des aCEodres resta incertain. La conduite du commandant, son insolence d'homme de ooor et de proconsul ,sou mépris des autorités parlementaire et provinciale, la licence de ses troupes, une nouvelle nomination d'office des consuls-procureurs tinrent le pays dans de continuelles alarmes , que ne pouvait plus calmer la confiance dans Je duc de Guise , car la carrière politique du duc était achevée. Pressé par le ministre, il fut obligé de s'exiler en Italie. Au mois d'avril 1632, le gouvernement fut donné au maréchal de Vitri.
Sous le gouvernement du maréchal de Yitri , l'affaire des édits fut enfin terminée » et les deux ordonnances des élus et de la comptabilité ayant été révoquées, la nation provençale resta en possession de son régime d'états. Le pays sortit encore assez heureusement d'un nouvel acte qui augmentait le prix du sel » grâce à la résistance de la ville de Marseille. Mais le système de la cour était toujours le même» et le caractère du gouverneur secondait les abus du pouvoir souverain. On eût dit une province romaine, livrée sans merci aux violences d'un préteur. La Provence était chargée de troupes, qu'il fallait bien nourrir si Ton voulait s'épargner le pillage. Vitri asseyait la subsistance des compagnies sur les communautés , sans prendre Vattache des consuls- procureurs, formalité de garantie contre le pouvoir royal exécutif , de même que V enregistrement l'était contre le pouvoir royal législatif , et V annexe contre le pouvoir
pontifical. Le gouverneur prétendait nommer lui-même les consuls des villes, les assimilant à des commandans de place, et il cassait les arrêts du parlement en matière de police et de justice publique. On raconte encore qu'étant allé tenir les états dans la ville d'Apt» et ne pouvant rester en voiture par la difficulté des chqpiins, faute de trouver des porteurs, il associa au transport de sa litière les consuls de Lourmarin avec ses domestiques. Le rappel momentané du maréchal de Vitri et la conduite mesurée du commandant provisoire, le marquis de Saint- Chaumond, donnèrent quelques espérances. Mais Bichelieu ne tarda point à renvoyer le maréchal dans son gouvernement.
La prise des îles Sainte-Marguerite et Saint-Honnorat, faite les 43 et 15 novembre 1635 par les Espagnols» dans la nouvelle guerre qui s'était élevée entre la France et la maison d'Autriche » détourna de ce côté Tattenlion publique. Malheureusement les divers chefs royaux, le comte dllarcourl, commandant de Tescadre, l'archevêque de Bordeaux, chef du conseil de la marine, le maréchal de Vitri, gouverneur, se disputant le commandement et se contrariant sans cesse , on ne put attaquer les Espagnols de suite, et il fallut attendre. Alors le pays tout entier se porta avec ardeur à cette expédition* Il s'agissait ici , non d'une guerre qu'on ne comprenait point , ni d'un impôt dont on ne voulait pas l'emploi, mais d'une affaire toute domestique, et touchant au cœur le patriotisme provençal. Le parlemeat donna vingt-
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quatre mille livres, les comptes quinze mille , la capitale six mille avec toutes les munitions de ses magasins» cent cinquante charges de blé , et cent mousquets entretenus pour deux mois; Marseille donna trente mille livres , et des munitions pour six mille ; Arles , du blé pour trente mille livres; Toulon, Hj^ères et Olières fournirent deux mille quatre cents hommes , sur six vaissaux frélésà leurs dépens ; le petit bourg de Biot envoya è lui seul trois cents hommes armés et entretenus pour un mois. Un ban royal ayant été proclamé, la noblesse prit les armes, et Ton vit le vieux seigneur de Eoumoules, âgé de plus de quatre-vingt-quatorze ans, se présenter pour combattre , malgré la présence et les supplications de ses trois fiUs. Les Français-Provençaux en<* levèrent Sainte-Marguerite le 12 mai» el Saint-Honnorat le 4i mai 4637.
Après le dévouement du pays dans rexpédilion des ties Sainte-Marguerite et Saint-Honnorat » on espérait être déchargé d'une bonne partie des garnisons françaises. Hais on se trompa encore, et les états ayant fait des fonds pour Tentretien de quelques compagnies, la cour assigna sur ces foqfls ainsi indiqués la subsistance d'au* 1res compagnies, sans retirer du pays les premières. De là naquit une nouvelle opposition des consuls-procureurs, et de cette opposition de nouvelles attaques contre la constitution. La cour sépara du consulat d'Âix la procure du pays, et en fil une commission royale, qui fut attribuée à Tarchevéque d'Âix , à Piles , gouverneur du
château d'If , et à l'assesseur Julianis. En même temps
les Irésoriers-généraux eurent ordre d'établir l'impôt nécessaire à la subsistance des troupes. La ville se hâta de députer au roi Gaufrédi, parce que, indépendamment du mérite de ce consulaire, un Gaufrédi ayant, comme on le dit dans le conseil de ville , obtenu en 1535 l'union de la procure du pays au consulat d'Aix, un autre Gaufrédi devait soutenir l'ouvrage de ses ancêtres. Au moyen de quelques sacrifices, les anciennes formes furent rétablies, et la joie fut extrême quand on apprit la destitution du maréchal de Vitri , et son remplacement par un prince du sang royal , Louis de Valois , comte d'Âlais.
, Le nouveau gouverneur, qui arriva en Provence aux
fêtes de Noëll 637, s'annonça d'abord sous d'heureux auspices. La nécessité où «e trouva bientôt le pays de ^ donner de l'argent, pour empêcher la formation en of- 4650 fices des emplois de greffiers des communautés, de collecteurs des tailles, de trésoriers des états, et pour retenir ses officiers librement élus , n'altéra point encore l'harmonie publique. On se brouilla un peu , lorsque d'Âlais , sans prendre l'attache des consuls-procureurs, assit la subsistance des troupes sur les vigueries d'Apt et de Moustiers. On se raccommoda , lorsqu'il licencia un régiment de milice et sa compagnie de gendarmes, fil rembourser au trésor [)rovincial des sommes violemment exigées par un officier de guerre, et assembla, en février 4639, les états généraux suspendus depuis quel-
ques années. Mais cette dernière paix ne fut pas durable. La cour menaça encore des offices de greffiers des communautés, collecteurs des tailles, trésoriers du pays, et elle créa trois présidiaux , tribunaux propres à réduire l'auiorilé des parlemens, l'iin à Aix, l'autre à Forcalquier, l'autre à Draguignan. Les présidiaux de Forcalquier et de Draguignan furent établis, malgré l'opposition des consuls-procureurs et du parlement. A Aix, au contraire , l'établissement du présidial ne put avoir lieu.
Au moment où les entreprises de la cour divisaient ainsi le gouverneur du peuple , une faute du premier président fit passer d'Âlais dans le parti populaire, dont elle sépara le parlement. Le premier président , sans consulter le pays, et par un mépris évident de ses droits, se bâta de traiter avec la cour , et au mois de juillet 1 639 , il obtint du premier ministre la révocation des présidiaux, moyennant la concession d*une somme d*un million en nouveaux officiers de toute espèce , et de nouveaux droits sur les greffes et les notariats. La haine universelle de ces tyrannies fiscales , et le meurtre public de Luguet, qui fut assassiné à Aix, pour s'être prêté aux nouvelles opérations, n'empêchèrent point le premier président , lorsqu'il fut retourné en Provence , de présenter tous les édits au parlement, oîi ils furent enregistrés sur-le-champ, comme une affaire déjà convenue avec la compagnie. Soit jalousie du parlement, soit juste crainte des suites de l'effervescence populaire, soit
simple effet d'une bonté naturelie envers un peuple si cruellement abandonné par ses protecteurs légaux, d'Alais se prononça contre le parlement, et alla visiler les membres de la minorité de ce corps, opposans à la déliJiération. Dès lors le pays concerta avec le gouverneur toutes les mesures de défense. Ils songèrent d'abord à proposer en échange des édits une chambre de Véiit (chambre de justice pour les prolestans) , parce que le traitant du roi était de la religion réformée. Ce plan fut promptement abandonné , et ils se replièrent sur une chambre des requêtes. On tirait aussi des circonstances le meilleur parti possible ; il fallait bien s'arranger si Ton ne voulait combattre ; à la vérité , cela retombait sur le parlement, mais c'était sans haine de la part du pays ; les nouveaux offices des requêtes, dans le sein du premier et souverain tribunal, blessaient bien moins les intérêts du public que tant d'offices subalternes destructifs de toute liberté ; et d'ailleurs , la chambre des requêtes , cliargce de juger certaines causes en première instance, devenait une bonne école pour les héritiers des familles parlementaires. Un édit de janvier 1641 accepta la chambre des requêtes ; mais le parlement se refusa avec obstination à la paix, contestant de toutes ses forces les droits honorifiques des nouveaux officiers, quand il ne put plus contester leur juridiction. Au milieu de cette lutte du parlement et de la chambre des requêtes, Richelieu mourut, et Louis XIII survécut à peine à son ministre, étant mort lui-même le 14 mai 1643.
Sous la minorité de Louis XIV, Mazarin, successeur de hichelieu, suivit les anciens plans de politique extérieure et intérieure. Ayant résolu de détruire Tindépeudance parlementaire, comme son prédécesseur avait tenté d'abattre les libertés provinciales, il créa dans les paflemens une nouvelle section , qui devait partager avec l'aiicienue magislralure les Iravaux de la juridique; de telle sorte que chacune d'elles siégerait six mois Keulemeut. Par là, il ôlait la force des parlemens, car ce partage de temps brisait les compagnies , en rompait l'esprit de corps et Tunité , empêchait la suite des plans, créait deux puissances rivales, et préparait des alliances successives de la cour avec Tun ou Vautre semestre. Le parlement d*Aix , ayant connu l'édit du mois d'octobre 1647, qui établissait le semestre en Provence, se bâta de faire sa paix avec les requêtes. Mais le conseil d'état cassa le traité de paix. Mazarin déclara qu'il voulait à tmite force maintenir le semestre , et qu'il renoncerait plutôt à faire son salut qu'à être maître en Provence, kn mois de janvier 1648, des huissiers du conseil signifièrent au nom du roi, la téte couverte, aux chambres assemblées, leur suspension pour m mois. Après une longue délibération dans laquelle on exposa ce demi-principe de liberté , que l'obéissance des sujets était aveugle , mais celle des corps réglée sur les lois , les magistrats , dans l'espoir d'une condliation avec le ministre , se déclarèrent interdits. Le lendemain les commissaires royaux installèrent, sans aucun obstacle de la part du peuple ni
des consuls-procureurs t le semestre de service , qui fut formé d'abord de Tancienne ebambre des requêtes. La section de service, en enregistrant après son installation rédit de la création , y apposa celte clause essentielle, que la vériûcalion des actes royaux serait toujours faite par lesdeiix semestres assemblés.
Mazarin voulait non-seulement avoir de Targent et un parlement plus facile » mais encore perdre le comte d'Alais, qui semblait nalurellemeiil appartenir à la réaction aristocratique des grands contre le pouvoir absolu du monarque. Afin decompromeltre le gouverneur avec le peuple , le cardinal de Sainte-Cécile , frère du ministre,cons6illa lifi-mémeaux anciens ofBciers de faire du bruit. Ainsi encouragés» ceux*- ci essayèrent d'empé* cber la tenue des audiences , en éloignant du palais les avocats et les procureurs , et en faisant lever les séan-ces , sous prétexte de danger , par le premier préaident Mesgrigni , homme tout dévoué au parlement. Ensuite, ils envoyèrent au palais une troupe de personnes , en apparence comme des plaideurs qui demandaient l'expédition des causes , mais en effet hommes de parti et prêts à commencer un mouvement. Ce moyen ayant manqué , on laissa de côté les magistrats des requêtes pourvus des premiers offices de semestre , pour épouvanter les acquéreurs des autres offices , et Gueydon de Marseille, nouveau pourvu, fut publiquement assassiné à Aix, dans rhôtellerie de la Mule-Noire. Après ce coup d'éclat 9 le gouverneur obtint à la vérité Texil des ma^
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gistraU ; mais ceux-ci , au lieu de se reudre dans les ▼illes indiquées, s'arrêtèrent dans le comté Venaissin, où ils se firent un moyen politique de leur proscription même , et parvinrent , en intéressant le peuple au sort de cette magistrature chassée tout à la fois de ses sièges de justice et de sa patrie , à faire d'une opposition de corps une opposition publique et générale. Le cardinal de Sainte-Cécile porta alors le dernier coup au gouverneur, en assura ut aux magistrats que sans lui le semestre serait déjà aboli.
Le roi ayant autorisé le retour des magistrats exilés, . ceux-ci rentrèrent dans Aix, aux cris publics de Vive le roi et le parlement ! point de semestre l Après des tentatives de conciliation entre le gouverneur et le parlement, le parlement se détermina à commencer la guerre. Le 48 janvier 4649, le comte d'Âlais fut insulté par le laquais du consdller de Saint-Marc , un des gardes du gouverneur fit feu sur cet homme, et au même insr . tant on cria de tous tes côtés : Àm armes ! aux armes I fermez les boutiques l L'insurrection parut d'abord s'apaiser , mais elle revint bientôt avec plus de force. Les magistrats et les principaux partisans s'assemblèrent à la maison du premier président d'Oppède, près de l'Université, autour de laquelle on commença à faire des barricades. Le conseiller Boyer, en robe rouge, une demi-pique à la main, amena sur la place de l'Université trois cents hommes. Le conseiller de Peynier, vêtu et armé de la même manière, y conduisit pareille-
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ment de quarante à cinquante hommes. Le chanoine de Cormis, masqué, rangea celle troupe eu i>ataiUe, et son frère, l'a vocal-général Decormis , la harangua, en Texhortanl à combattre avec courage pour la patrie et le parlement. Les magistrats ajoutèrent à cette petite armée un grand nombre de paysans, qu'ils décidèrent par leurs caresses à prendre les armes. Là ville allait devenir le théâtre d'une sanglante lutte entre le peuple et les troupes du gouverneur, si quelques personnages honorables ne s'étaient portés pour médiateurs , et n'avaient fait faire la paix. Mais le gouverneur ayant placé des soldats dans l'Hôtel-de-Ville et la Tour-de-l'Horloge, les magistrats, qui voulaient se rétablir dans leurs functions, saisirent ce prétexte, et l'insurrection recommença le 20 janvier 4649 , féte de saint Sébastien , au moment où la procession qu'on avait coutume de faire ce même jour sortait de l'église métropolitaine. Le peuple attaqua , dans le sanctuaire et dans la sacristie de l'église, les consuls- procureurs nommés par lettres patentes. La nomination d'autorité des magistrats municipaux était, dans toutes les communautés, un des principaux griefs du peuple contre le gouverneur. Lorsque les communautés pouvaient s'opposer de force à Texécution des lettres patentes , elles le faisaient ; à défaut, elles cédaient à une force supérieure; mais la vie des officiers illégalement créés n'était pas sûre au milieu de ces hommes grossiers et libres. Cependant la mère du président d'Oppède sonna de ses mains la cloche de S^-
Sauyeur» qui bieatôt fut accompagnée de toutes les cloches de la ville. Les magistrats , ayant repris les barricades sur divers points , parvinrent a resserrer le gouverneur dans le palais , et ses troupes dans les places des Prêcheurs et de la Magdeleine. gouverneur, ainsi battu et fait prisonnier, consentit à révoquer le semestre, à permettre le rétablissement de rancienae magistrature, et à faire sortir ses troupes de la ville et du terroir. Le parlement donna des otages au gouverneur dans le palais, et le gouverneur demeura lui-même l'otage du parlement dans la ville , pour attendre avec assurance des deux côtés la confirmation royale du traité de paix. Le parlement reprit ses fonctions. La cour adressa ensuite deux édite, l'un qui cassait le semestre, l'autre qui portait amnistie pleine et entière des derniers troubles, et chargea le cardinal Bichi de terminer ces querelles. Bichi ayant fait signer un traité qui annullait le semestre, licenciait le régiment du gouverneur et les autres compagnies, accordait une amnistie, rétablissait les villes dans le droit d'élire leurs officiers, rendait aux consulsprocureurs le droit d'attache , et le roi ayant ratifié ces articles avant la fin de mars , le comte d'Âlais sortit de sa prison et de la ville.
Cette paix, où le gouverneur et les magistrats du semestre trouvaient si peu d'avantages, ne pouvait durer. Tandis que d'Alais parcourait la Provence pour connaître les dispositions des communautés, une momerie des habilans d'Àix amena la rupture. Le jour de la Féte-
Dieu , parmi les personnages qui y jouaient les mystères, on fit marcher d'autres acteurs tout aussi ridicules» représentant le comte d'Artois , la comtesse son épouse, les magistrats du semestre ; et la farce, satire annuellet dans laquelle les derniers du peuple revêtus de robes jaunes et rouges aux couleurs de la ville , avaient le droit antique de fronder les vices privés et publics des grands du pays , fut tirée de l'histoire du gouverneur. La population et toutes les places fortes tenaient pour le parlement , à l'exception des villes de Sisteron, de Tarascon, de Brignoles, d*Antibes, de Toulon» des citadelles de Saint-Tropez et de la Tour-de-Bouc qui tenaient pour les semestres. D*Âlais » ayant fait venir du Dau- ' pbiné un régiment de cavalerie, prit quelques châteaux, et ravagea les terres de plusieurs membres du parlement. Les parlementaires sauvèrent Draguignan d'un coup de main des semestres. Les semestres tuèrent des magistrats du parlement , qui venaient d'informer con- • tre un village semestre , et la capitale ayant levé une petite armée pour protéger de nouveaux commissaires chargés de faire une enquête sur le meurtre de leurs collègues , le gouverneur la défit complètement près de Brignoles. Le parlement et la ville opposèrent aux levées du gouverneur les levées de sept compagnies d'infanterie et de deux de cavalerie, dont renseigne colonelle porteit ces mots en langue latine : Mourir pour la patrie c'est vivre.
Les états généraux du Languedoc s'entremirent inuti-
lement , comme bons voisins « pour faire la paii. Uu conseiller d'état , envoyé sur ces entrefaites , ne fut pas plus heureux, parce qu'il proposait des articles subversifs de la constitutiou provençale : la suppression des élections consulaires et du droit d'allache , la faculté de disposer des boni aunuels de la caisse provinciale, etc. Or le peuple était passionnément jaloux de ses libertés, et vers ces temps-là mêmes » le prévôt Artaud ayaot voulu établir dans le bourg des Mées des consuls royaux, la commune le traita comme un brigand public, violateur des lois , se saisit de lui , et vint le constituer prisonnier aux prisons d'Aix. Cependant le gouverneur s'approcha de la capitale , pour en former le siège ; ce qui effraya le peuple. Mais on le rassura , en lui rappelant que dans le dernier siège contre le duc d'Epernon, la ville n'était pas aussi forte, et qu'ils étaient les enfans de ces hommes qui l'avaient si généreusement et si vaillamment défendue. L'arrivée du nouveau commissaire royal détourna le gouverneur de son projet, et les deux partis signèrent la capitulation imposéeau nom du roi 9 qui maintenait les élections consulaires et détruisait la prérogative de V attache. Mais le pays ne fut guère plus tranquille. La guerre dégénérant en querelles particulières, sur le chemin de Mallemort à l'Ile , il y eut un combat.de trois contre trois; sur le chemin d'Aubagne à Toulon , il y eut aussi un combat de trois contre trois. Le comte d'Alais, dont la iille avait épousé le duc de Joyeuse , de la maison de Guise , youlut es-
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sayer de se rendre mettre de Harseille , en y envoyant son gendre. Les Marseillais reçurent avec respect et affection ce jeune prince ; maia , pour l'éloigner au plus tôt , quoique la dernière peste fût assoupie , ils firent passer devant sa maison tous les morts et tous les malades de la ville, et aposlèrent des hommes chargés d'exagérer aux domestiques de rbôtel les dangers de la contagion. Après le départ du duc de Joyeuse , les citoyens rétablirent de leur propre autorité dans Tllôtelde-Ville .les élections consulaires, et ils fermèrent leurs portes au gouverneur. Le rappel momentané du comte d'Alais et Tarrivée du marquis d'Aiguebonne, commandant provisoire » terminèrent enfin la querelle des parlementaires et des semestres.
Ces troubles particuliers au pays étaient à peine calmés , qu'on eut à se ressentir des troubles généraux de la monarchie. En ce moment , Mazarin avait été forcé de quitter la France, et le prince de Condé organisait la guerre civile et l'intervention étrangère contre la cour, qui se réglait toujours par les conseils du ministre absent. Le baron de Saint-Marc, premier consul-procureur, député de la capitale auprès du roi, et le président de Galifet , député du parlement , entrèrent dans les intérêts des princes, ou par la haine du pouvoir absolu, ou par le désir d*avancer leurs affaires particulières. Le retour de Saint-Marc en Provence fut le signal d'une division entre les partisans des princes et les amis de la paix. Les premiers s'appelèrent Sabreurs, du grand sa-
bre (]ue portait le dipuli; de la ville, et avec lequel il menaçail de sabrer ses adversaires ; les autres » la plupart bourgeois et gens de robe , s'appelaient Caniveîi ou laille-plumei. C'était à peu près au fond , comme les noms l'expliquent assez, une scission de la plume et de répée , des bourgeois qui , contens d'avoir sauvé les chères libertés des ancêtres, voulaient rester neutres dans un débat sans intérêt pour eux, et des nobles qui comprenaient le péril imminent du pouvoir absolu. Le baron de Saint-iyarc ayant résolu de se rendre maitre de la capitale , le premier engagement eut lieu aux Prêcheurs , où Ton vit les deux partis rangés chacun d'un côté de la place , et le prieur Décormis et le baron de Saint-Marc se menacer pendant longtemps du pistolet, sans faire feu cependant. Le parlement sortit aussitôt en robes rouges, rallia le peuple à lui, et força les sabreurs de quitter la ville. Dans celte circonstance , la reinemère adressa aux députés du parlement ces paroles : Le parlement de Provence et la ville d'Aix ont a/fermi la couronne sur la tête de mon fih. La cour craignait avec quelque raison la révolte d'une province dont l'exemple eût pu exciter les provinces voisines du Dauphi* né et du Languedoc, au moment où la Guienne était en feu > et qui eût livré aux Espagnols toutes les côtes du Var au Rhône.
Le président de Gallifet, qui jusque-là avait échauffé la sédition par ses lettres, revint en Provence, où il fut consterné de voir la faiblesse de son parti. Il imagina
alors de rallacher les mouvemens des princes à un intérêt local , en unissant ensemble les sabreurs dont le crédit était presque nul , et les anciens semestres qui, indépendamment des places de Toulon, de Sisferon, de Tarascon , des citadelles de Saint-Tropez et de la Tourde-Boue, ayaient de nombreux appuis dans tout le pays. Il y eut d'abord quelques difficultés en cela, parce que les plus ardens sabreurs avaient été les plus violens ennemis des semestres. Mais le gouverneur, qui se trouvait toujours hors de la Provence , ayant autorisé les conférences entre les sabreurs et les semestres , le traité d'alliance fut conclu,et les chefs du sabre et du semettre se retirèrent a Toulon , oii ils établirent le siège de leur ligue. Les opposans aux princes formèrent aussi , dans une assemblée, une union générale, à l'exemple de ces unions qui, à divers temps, avaient été formées contre la seconde maison d'Anjou , contre la branche protestante de la maison de Bourbon , contre le duc d'Epernon, etc. Le premier ministre, pour ne point donner au pays tout entier un motif de se joindre aux princes, confirma la promesse déjà faite du rappel définitif du comte d'Âlais , et à la place du marquis d'Aiguebonne , dont les Provençaux n étaient point satisfaits , il envoya , en qualité de commandant provisoire, le duc de Mercœur, mari de sa nièce , avec Tordre de traiter toutes choses par les voies de la conciliation et de la douceur. Le duc ayant ouvert des négociations avec les commandans de Sisteron et de la Tour-de-Bouc, ces deux places se ren-
dirent. larascoa céda aussi , la ville d'abord , puis le château. Le commandant assembla les communautés,
aliu de faire délibérer le siège de Toulon ; mais, la chose mise en discussion, le consul d'Apt, soit que les sabreurs Teussent gagné • soit simplement qu'il voulût épargner le sang dés concitoyens, parla d'une vision où le Saint- Esprit lui avait conseillé la voie des négociations, et son avis l'ayant emporté , Tofficial du diocèse d'Aix et les consuls de Sisleron, de Grasse et d'Hyères , furent envoyés auprès des Toulonais. Les négociateurs de Tun et de Tautre parti étaient sur le point de s'entendre, lorsque le comte d'Âlais se déclara pour les princes, et an* nonça son prochain retour en Provence. Dès ce moment les conférences pour la paix furent rompues , mais on fît signer une trêve, et le commandant ajouta à la conquête de Sisteron , de larascon , de la lour-de-Bouc, la conquête de la citadelle de Tropez. Enfin, le roi ayant fait arrêter le gouverneur, le commandant et les députés toulonais signèrent , sous le bon plaisir du roi , le traité de pacification qui accordait une amnistie générale, maintenait la ville de Toulon dans ses privilèges, notamment dans la prérogative des consuls de commander la place en l'absence du gouverneur, permettait aux magistrats semestres ou sabreurs de se retirer à leur maison des champs, etc. La destitution du comte d'Âlais et la nomination du duc de Mercœur au gouvernement suivirent de près la capitulation de Toulon. Mais quelques villes se ressentirent encore des suites de ces
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troubles. A Draguignan, toute rautorilé du gouverneur»
du parlement et du pays ne put de sitôt ramener la paix entre le parti du sabre et le parti de Yindustrie, qui , nés des mouvemens généraux du royaume , se trompèrent fortement dans la diversité des intérêts locaux, et devinrent une querelle envenimée où les vengeances appelèrent les vengeances.
Il y eut encore de nouvelles divisions dont Marseille fut le principal théâtre. Cette ancienne république , où l'esprit de liberté était tout vivant , sentit la puissance de Louis XIV, et Ton vit dans rUôtel-de- Ville le gouverneur, assis à la place du viguier, enlevant aux con* suis les chaperons, et changeant le nom de consuls en celui d'échevins. Le roi lui-même vint à Marseille; il entra, comme un vainqueur étranger, par la brèche faite aux murailles, et ordonna la construction de la citadelle Saint-Nicolas, sur la première pierre de laquelle fut tracée en langue latine cette inscription : « De peur que » la fidèle Marseille, trop souvent en proie aux crimi- » nelle$ agitations de guelques^ns, ne perdit enfin la » ville et le royaume^ onpâr la fougue des pins har- » diSf ou par une trop grande passsion de la liberté, » Louis XIV^ roi des Français, a pourvu, en construi--
sant cette citadelle , à la sûreté des grands et du 1» peuple. Le roi l'a ordonné, Jules Mazarin, cardinal^ » après la paix signée aux Pyrénées , l'a conseillé, ^> Louis de Vendôme, gouverneur de Provence, l'a exé^ » cuté. y>
Là s*arrélèrent ces insurrections contre le gouverne- * ment français. £n ce moment , le comté-uni fut à la veille de recevoir des agrandissemens de territoire. Le duc de Créqui, ambassadeur de France à Rome» ayant été insulté par lés gardes du pape, le parlement fit citer devant lui le vice-légal d'Avignon, et déclara, le 23 juillet 4665, la ville et district d'Avignon et le comté Venaissin unis ù la Provence, comme étant de l'ancien domaine des comtes ; raison véritable à Tégard d* Avignon, fausse à l'égard du comté Venaissin. Mais l'année 1664 ne se passa point sans que ces domaines, dont le parlement avait pris possession au nom du roi , ne fussent rendus au pape. Dans la nouvelle guerre qui s'était élevée après le traité de paix de Nimëgue entre Louis XIV et r£urope, le comté de Kice fut enlevé à la maison de Savoie. Hais il retourna à ^autorité étrangère, lorsque, à la suite de la bataille gagnée sur les Français devant Turin , le 7 septembre 1706 , les alliés chassèrent nos armées d'Italie , qu'ils franchirent les Alpes et le Var, et vinrent menacer Toulon , sauvée à grand'peine par les fautes même de Tennemi, le courage des troupes du roi et le patriotisme provençal.
A la fin du rrgne de l.ouis XIV, malgré les guerres royales et ministérielles livrées à la liberté, la Provence avait encore son parlement nombreux et respecté; elle avait encore ses municipes , ses assemblées de viguerie, et si, depuis 1640, on ne tenait plus les états, l'assemblée des communautés votait l'impôt, et administrait le
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pays. L'insurreclioa des élu$ avait conservé la représentation populaire et le vote de Timpôt ; l'insurrection du semestre avait conservé Tintégrilé du pouvoir parlementaire. A la vérité les souhaits de la vieille Provence touchant le comté de Nice et la ville d'Avignon, souhaits exprimés dans tant d'assemblées, ne furent point encore réalisés : Nice garda le joug étranger ; la vente maudite d'Avignon ne fut point cassée ; mais la France gagna un terrain immense sur Tempire, et la maison Capétienne sur la maison d'Autriche. Le traité de Wesphalie , sous la minorité de Louis XIV, fit perdre aux archiducs toule espérance de conquête sur les liefs germaniques. L'affeire de la succession d'Espagne, sous les dernières années de Louis XIV, leur enleva ce royaume-uni de Castille et d'Aragon , où ils avaient voulu autrefois placer le siège de la puissance impériale.
LOUIS XV« — LOUIS XVI
Au commencement du règne de Louis XV eut lieu la dernière peste dont le pays ail été affligé. Depuis ce moment , Tadministration de la santé publique fut si bien réglée dans le port de Marseille, que ce fléau n'a jamais dépassé Tenceinle du lazaret. Un procès fameux vint a lors fixer TaKention publique. Le vieux jésuite Girard, qui dirigeait une jeune iille de Toulon nommée Lacadière , forma le dessein de la séduire. Il exalta d*abord l'imagination de sa pénitente par les doctrines et les pratiques du mysticisme ; puis, lui représentant le trouble dans lequel il avait jeté ses sens comme une possession diabolique, il lui persuada d'acoépter cet empire de Satan, dont l'effet mériloire devant Dieu , selon lui, était de délivrer quelque âme chrétienne de Tétat de péché mortel. Plus tard il mit en avant les maximes d'une secte catholique condamnée par TEglise, qui enseignait que l'homme, une fois arrivé a un certain degré de sainteté, conservait cette sainteté au milieu des voluptés même. La séduction fut consommée. La pénitente dénonça
son confesseur. Le parlement ordonna une information.
La capitale et le pays se divisèrent entre la jeune fille et son directeur : un arrêt du parlement du i 0 octobre 4731 mit hors de cause tous les accusés.
La guerre s'engagea avec la maison d'Autriche qui Youlait renverser du trône de Pologne le roi Stanislas. Stanislas fut vaincu , et le neveu par alliance de Tempereur devint roi de Pologne. La paix s'ensuivit. Puis, l'empereur Charles VI étant mort sans laisser d'autre héritier que sa fille Marie-Thérèse , la guerre recommença. Le ministère français , pour déplacer Taulorité impériale , fit éUre empereur l'électeur de Bavière. Les armées françaises furent battues en Italie : la Provence se trouva à découvert, et, en 4746, quarante mille autrichiens passèrent le Var. Peu à peu le maréchal de Belle-Isle poussa l'ennemi au delà du Var. Mais on ne put empêcher François de Lorraine , mari de l'archiduchesse d'Autriche • d'être reconnu empereur , et de fonder la nouvelle maison impériale d'Autriche.
Quelques années plus tard, le parlement de Provence, à l'exemple des autres parlemens du royaume, fit poursuivre les jésuites étabUs dans son ressort. Cet ordre religieux , qui s'était formé au moment de la naissance du protestantisme, avait pris un rôle entièrement contraire au rôle des réformateurs. Poussant à bout le principe de cathohcisme et d'universahté que ceux-ci avaient renversé, il ramenait toutes choses à l'obéissance passive et À la souveraineté pontificale, là où les autres les
ramenaient au libre examen de la raison et aux souverainetés nationales. Par un singulier rapprochement , tandis que dans les premiers temps les disciples avaient adopté Tun des deux noms de Jésus , les jésuites quinze siècles plus tard avaient adopté Tautre, et il semble qu'ils se préparaient ainsi à fondre l'église et le monde dans leur ordre, et considéraient la confusion du généralat avec la papaulé comme le dernier terme de leurs travaux. La police de l'ordre était despotique, parce quMIs avaient à combatire ; leur morale était relâchée, parce qu'ils avaient à négocier. 28 janvier 4763, le parlement prononça, k une très-faible majorité, la suppression de la compagnie dans le pays.
Cependant depuis le règne de Louis XIII, l'esprit du gouvernement français n'avait pas changé , et l'on vit s'engager une lutte nouvelle entre le roi et les parlemens. Le parlement do Provence ayant défendu aux juges de son ressort d'accorder aucun pareatis aux arrêts des conseils supérieurs qui dans quelques provinces venaient de remplacer les parlemens, cette cour fut cassée; ses soixante-quinze magistrats furent exilés, et la cour des comptes , aides et finances , fut constituée en cour de parlement. Cette compagnie , qui s'insurgeait ainsi contre l'ancien conseil éminent , réservé par le pacte d'union , et intimement lié à la constitution provençale, expliqua dans une adresse au roi ses principes de conduite publique. Suivant elle, le roi était tout-puissant et revêtu de toute souveraineté : il n'avait au dessus
de lui que les règles immuables de la justice, et le rôle delà nouvelle cour de parlement devait être borné à des représentations faites avec vérité et fermeté.
Ijà mori de Louis XV plaça la couronne sur la téte 4774de Louis XVI. Ce prince revint à la légalité , et commença lui-même la réaction nationale contre les der- . niëres usurpations du pouvoir royal. Les parlemens furent rétablis : les cris de joie ^ les illuminations , les bals, les banquets, les députations des ordres, des communautés , signalèrent le retour du parlement dans la capitale. On rapporte qu'au milieu de la fête , un filou ayant été pris en flagrant délit , le parlement le fit relâcher sur la demande du peuple, pour ne point attrister un si beau jour. Mais Tembarras des finances de TElat mit le roi dans une position difficile. Les essais de réforme échouèrent contre les difiicullés apportées par les grands de TEtat ou par les parlemens, et le gouvernement , dans le même esprit de justice et de légalité , recourut k une assemblée de notables. Là , on fut sur le point de s'entendre. Les notables consentirent à rétablissement d'une subvention générale sur les trois ordres, et à un impôt sur le timbre qui devaient combler le déficit; à la création d'assemblées administratives de paroisse, de district et de province qui rapprochaient les pays d'élection de la condition des pays d'états. Le parlement de Paris résista encore, et, le premier dans la nation , il proclama le principe qu'aux seuls étals^éûéraux appartenait le droit de voter l'impôt. Les
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parlemens des pays d'éleclion empêchèrent la mise en pratique du nouyeau système administratif « ou parce que les règlemens organiques ne leur avaient pas élé oommuoiqués , ou parce qu'ils Yoyaieol des iocouYéniens dans leur eiécution. Des mesures de rigueur furent préparées contre les parlemens. L'opinion publique demanda les ëtats-généFaux.
£n conséquence du plan général qui introduisait dans les pays d'élection des assemblées représentatives des trois ordres , la cour s'occupait alors du rétablissement des états de Proyence, suspendus, comme je l'ai dit, depuis 1640, et remplacés par les assemblées de communautés. C'était combler les ycbux d'un grand nombre de seigneurs , qui » ne pouvant Jouer un rôle à la cour, voulaient le remplir dans la province. Hais dans les conférences tenues à ce sujet , les nobles et les communes ne s'entendirent point sur le rétablissement des états et sur leur constitution organique, les nobles ne consentaient à discuter d'autre question que celle de la fojmation même, c^est-à-dire, la question de la représen* tation proportionnelle du second et du troisième ordre. L'assesseur en charge Pascalis , les anciens assesseurs élevaient une question préjudicielle , celle de savoir si les possédans-fieb ne devaient point avant tout renoncer à leurs exemptions pécuniaires ; car l'impôt ne pouvait point être voté par ceux qui ne le payaient point, et le droit d'administration était le prix de la contribution aux Gharges. D'ailleurs encore , il fallait résoudre
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ces questions avant la tenue des états, pour ne point amener une scission solennelle entre les ordres. Une assemblée des procureurs du pays nés et joints , sorte de conseil intermédiaire entre les consuls d*Aix procureurs nés, et les assemblées générales, qui fut tenue au mois d'août 4787t ne produisit aucun résultat. L'assesseur Pascalis y soutint les mêmes principes. On dressa un verbal d'opinions, et Ton s'accorda à demander la con- Yocàlion dies états-généraux.
Tandis que la cour recevait un nouvel échec au parlement de Paris » au sujet de la proposition d'un emprunt de quatre ceul quarante millions, et qu'elle éconduisait Topinion nationale, en ajournant à cinq ans la tenue des élals-généraux , les possédans-fiefs de Provence remportaient une demi-victoire sur les communes. Au mois de décembre 1787, les élals du pays s'assf^mblèrent dans l'ancienne forme* Cent vingt-huit seigneurs s'y présentèrent, nombre qui, joint à celui des évéques, des abbés et des commandeurs de Malte» assurait au second ordre une très-grande supériorité sur les cinquante-six voix des vigueries et des communautés. On eut d'abord quelque espoir de se concilier sur les questions du jour. Dans la séance du 8 janvier 178St l'assemblée déclara, à la pluralité des suffrages, fixer les voix des deux premiers ordres, de telle sorte que, réunies, elles seraient égales à celle du troisième. Hais lorsqu'il s'agit d'organiser l'administration intermédiaire des états» les communautés ayant demandé l'égalité des
voix, la noblesse $*en tint aux anciennes règles qui ad-
metlaient deux procureurs joints pour chaque ordre. Plus lard la noblesse offiril une contribution pour la construction et réparation des chemins, et pour Tentretien des bàlards» à titre de faveur seulement, et en déclarant qu'elle ne donnerait rien autre. Le premier février, les états terminèrent leurs séances.
La lutte entre la cour et les parlemens continuait. La cour changea pour lors de système , et revint de la légalité au despotisme. Les ministres imaginèrent , sous le nom de cour plénière , un grand conseil composé de pairs, d'évêques, de magistrats, d'oflBciers de guerre, à la nomination du roi , qui , pour toute l'étendue du royaume, devait enregistrer les actes royaux, et exercer les jugemens en dernier ressort. On créait en même temps dans chaque province de nouveaux tribunaux, pour affaiblir le pouvoir judiciaire des parlemens, ainsi dépouillés de leur pouvoir politique. Le parlement de Paris ayant eu connaissance des projets de la cour, s'empressa de protester contre le renversement de Tordre établi , et de faire une déclaration des droits publics et des lois fondamentales de la monarchie. Le parlement de Provence s'éleva aussi contre le coup d'état qui menaçait son existence et celle du pays. Cependant , le 8 mai 1788, le commandant de la province et un conseiller d*état vinrent présenter à la compagnie divers édits, qui établissaient la ceur plénière , mettaient le parlement en vacance jusqu'à rétablissement complet du
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nouveau système» réduisaient è quarante le nombre des
magistrats; créaient deux grands baillages, i*un à Aix, l'autre à Digne , pour juger en dernier ressort jusqu'à la somme de quatre mille francs , et convertissaient les sénéchaussées du pays en présidiaux» pour juger pareillement en dernier ressort jusqu'à la somme de deux mille francs. L'enregistrement des édits fut forcé , mais les gens du roi refusèrent d'en faire l'envoi aux sénéchaussées du ressort. »
A Topposition des magistrats se joignis bientôt celle des procureurs nés et joints. Les fonctions d'assesseur se trouvaient encore remplies par ce même Pascalis, qui avait soutenu avec tant de zèle les intérêts des communes sur réalité de l'impôt dans Tannée précédente , et qui plus tard périt victime de son attachement aux anmenues règles. Pascalis , après avoir combattu un système qui enlevait au pays son caractère d'état fédéré et non subalterné , en déUruisaot le corps conservateur de ses lois, et en rendant inutiles ses assemblées générales; exhorta les opinans à prendre les mesures nécessaires de salut public. L'assemblée considéra que la nation provençale ne pouvait pas être suballernée à la France, et devait conserver le droit de s'imposer elle-même ; qu'ainsi le tribunal vérificateur des actes du roi » pour la Provence, devait siéger en Provence , et cfii'un corps quelconque ne pouvait usurper vis-à-vis du pays ledroit d'établir les impôts. £n conséquence , elle dédara qu'il serait fait opposition à la transcription et publication
RÉSUMÉ DE L*HlSTOia£
des édite» aolamment de l*édil de la cour plénière; enjoignit aai consuls d'Aix» aussitôt après le rétablissement du parlemeat , de se transporter à la grand cbambre pour prendre acte de cette opposition, et arrêta de oon* sidérer les acles comme nuls el non obvenus , jusqu'à leur enregistrement libre. L'assemblée délibéra en même temps de demander au roi les états-généraui.
Tandis qu'on s'attendait aux mesures les plus sévères, on annonça à Aix la prochaine arrivée du comte de Caramç n , commandant , qui venait négocier avec les cours et avec le pays. Tous résolurent de ne point entrer en négociation, parce que le pays ne devait recevoir aucun échec dans ses antiques libertés. Le 1 0 juin i 788, au moment où le commandant allait arriver dans la capitale , le peuple se porta en foule devant rhôlel du commandement. Il chassa par deux fois un artificier qui préparait des salves de lx)ites ; le commandant fut reçu avec un morne silence ; aucun citoyen ne lui fit visite; et à huit heures du soir, les tambours de la ville s'étant présentés à sa porte pour lui donner Vaubade , le peuple brisa les caisses. Le lendemain ; Tordre de la noblesse, les officiers du parlement , la cour des comptes, aides et finances, le bureau des finances, l'administration intermédiaire du pays , le chapitre métropolitain, les consuls d'Aix à la tète de six cente citoyens, vinrent notifier leurs opinions au commandant. L'orateur de la noblesse, le marquis de Sufiiren-Saint-Tropez, déclara que jamais la cour plénière n'étendrait son autorité sur
la nation provençale , et que ce vœu était irrévocable.
M. Desgalois de La Tour, premier président du parlement , M. d'Alberias , premier président des comptes, parlèrent avec moins de force, mais dans le même sens. Les procureurs nés et joints réclamèrent Texécution des traités passes avec les rois de France. Toutes ces députalious furent saluées par de nombreux applaudissemens.
Le roi ainsi pressé résolut d'assembler les états-généraux. Il fut sursis à rétablissement de la cour plénière, et les parlemens ayant été autorisés à reprendre leurs fonctions, le parlement d'Aix rentra au palais. Le tiers-état obtint aux élats-généraux Tégalité des voix avec les deux premiers ordres. Ce fut dans ces circonstances que se tinrent de nouveau les états du pays , le S5 janvier 4789. Là éclata une scission complète entre le corps des seigneurs de fiefs et le reste de la nation provençale. La présence de cent quatre gentilshommes possédans-fiefs , contre la teneur de Tordonnance des derniers états» laissait subsister les difficultés sur le nombre des suffrages dans les trois ordres. En outre , on pensait alors que les clercs et les nobles formaient des classes dans TEtal , indépendamment de la possession des fie£s et des bénéfices. Les possédans-fiefs et les évéques considéraient avec raison les ecclésiastiques du second ordre et les nobles non possédans-fiefs comme de simples membres de Tordre du tiers, mais c'était une grande faute pour eux de venir in pleno aux états, mal-
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gré leurs proQiesses. La session étant ouverte , les vigueries et les communaulés s'empressèrent de conlester la légalité de l'assemblée , tant par rapport à la supériorité des voix de la noblesse que par rapport aux vices d'une représentation nationale, où les ecclésiastiques du second ordre et les nobles non possédans-ûefs n'avaient pas de députés. Les possëdans-fiefs soutinrent la légalité des étals. Les communes demandèrent à délibérer par ordre ; mais les hommes qui plus tard voulurent délibérer par ordre aux étais-généraux, prétendaient délibérer par tête aux états du pays. A chaque séance, & diaqueacte, les communes renouvelèrent leurs protestations, et cependant* le 29 janrier, elles firent signifier à l'assemblée un acte notarié , où , pour ne point faire manquer le service , elles avaient voté llmpôt en corps de communes , avec réserve de leurs reprises contre les deux premiers ordres.
Un homme né dans la noblesse et seigneur de fief, mais longtemps outragé dans sa famille et dans son ordre , qui avait embrassé les intérêts populaires tout à la fois par ambition et grandeur d'Âme , par esprit de ' vengeance contre les nobles et de justice envers le peuple » le comte de Mirabeau vint dans la séance du 30 janvier prêter un appui solennel aux cornnkunes. Il se demanda , dans son discours , si la nation provençale était représentée. Or» le premier ordre n'était pas repré- senté, les prêtres des paroisses n'ayant pas député; le second ordre n'était pas représenté, les uobles non pos-
siédans-fieCs n'ayant pas député ; les communes u étaient pas représentées, y ayant dans l'assemblée des offidere municipaux ei non des élus spéciaux, et les agrégations territoriales y figurant et votant sans aucun rapport avec leur imporlatice relative. II revenait ensuite sur la disproportion effrayante entre les voix des deux premiers ordres et celles des commîmes. Cherchant un remède à ces roaux,il ne le trouvait que dans une assemblée pro^ portionnelle des trois ordres, dans une nouvelle constitution. Mais ce n'était point au roi à donner cette constitution. « Et pourquoi la nation provençale, qui d'oil- » leurs a sur tant de points une constitution très-libre, » ne pourrait*e]le pas corriger les abus qui la dépa* » rent? Serait-ce défaut de pouvoir dans une nation » qui a placé sur le trône ses anciens rois ? Serait-ce » défaut de pouvoir dans une nation qui , plus récem- » ment prise pour arbitre suprême entre ceux qui se » disputaient le droit de la gouverner , a placé la cou- » ronne sur la téte du compétiteur qu*elle a voulu cboi- » sir ? Qu'on ne cite plus ce testament qui léguait des » hommes comme un héritage. Je ne vois le titre de » notre union à la couronne de France que dans Té- » lection libre faite par un peuple qui use de ses droits. » La liberté de peu de nations repose sur un aussi beau » monument. » 11 concluait en invitant Télite des gentilshommes provençaux , à provoquer dans sa magnanimité rinsigne bienfait d'une convocation générale des trois ordres du pays, pour atteindre le but désiré. Ainsi
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parlait en patrideo, pour rdever l^ordre des nobles, cet
homme qui , bientôt faligud de lant d'impérilie , devait agir en tribun plébéien pour le renverser. Les consuls d*Aix , procureurs du pays , portant la yoîx de la vîUe d'Aîx y appuyèrent , conformément à leurs instructions, la convocation générale des trois ordres. Le clergé et les seigneurs attaquèrent avec violence le comte de Mirabeau.
Les commissaires du roi-comte ayant en son nom demandé Toctroi des impôts , la question de l'égalité de contributions entre les ordres revint. Le clergé et la noblesse usèrent de subterfuges. Ds reconnurent en prin* cipela nécessité de la contribution proportionnelle, comme étant le prix de la protection également accordée à tous ; mais on se retrancha derrière les difficultés présentées dans Tapplication de la règle par la constitution provençale ; difficultés sur lesquelles on offrait d*dbord les voies de la conciliation, et ensuite Tarbitrage du roi après les états-généraux. Les communautés et vigueries déclarèrent voter l'impôt chacune en particulier et non en corps d*états. Les hésitations des deux premiers ordres leur furent funestes. La cour était indignée de les voir refuser ce qu'ailleurs on avait accordé", et le peuple les couvrait de murmures et de buées au sortir des séances.
Les étals furent suspendus, parce qu'on allait élire les députés' aux états-généraux dans les assemblées de bail* liages ou sénéchaussées» Le pays entier était dans une
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grande effenrescence. Mirabeau s*einpressa de répondre
aux discours dirigés contre lui par les privilégiés dans les dernières séances, il demandait en quoi donc il avait été si coupable : il avait porté, selon son serment, Tavis le plus utile au service du roi et de VEiaU et au bien du pays ; il avait désiré que son ordre fût assez habile pour donner aujourd'hui ce qui lui serait infailliblement arraché demain ; il cherchait quelles expressions de son discours avaient attenté au respect dû à l'autorité royale, ou aux droits de la nation. « Nobles Provençaux, ajou- » tait-il , TEurope est attentive; pesez votre réponse : » hommes de Dieu , prenez garde , Dieu tous écoute. » Que si vous gardez le silence, si vous vous renfermez » dans les vagues déclamations que vous avez lancées » contre moi, souffrez que j'ajoute un mot.
» Dans tous les pays, dans tous les âges, les aristo- » crates ont implacablement poursuivi les amis du peu- » pie , et si , par je ne sais quelle combinaison de la » fortune , il s*en est élevé quelqu^un dans leur sein, » c'est celui-là surlout qu'ils ont frappé ; avides qu'ils » étaient d'inspirer la terreur par le choix de la victi- » me. Âinsi périt le dernier des Gracques de la main » des patriciens , mais atteint du coup mortel, il lança » de la poussière vers le ciel, en attestant les dieux ven- » geurs , et de cette poussière naquit Marins , Marins >; moins grand pour avoir exterminé les Cimbres que » pour avoir abattu dans Rome l'aristocratie de la no- » blesse. »
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Mirabeau donnait ensuite d'importantes leçons aux
communes, et il terminait par une courte prolestalîon. Les communautés et les vigueries» la députation de Sisteron, les nobles non possédans-fieb, le clergé séculier et régulier de Marseille , le chapitre des Accoules de la même yillet firent aussi signifier des actes qui concouraient à la demande générale d'une réforme dans les institutions provençales.
Mirabeau, qui était allé faire un voyage à Paris, ne tarda point à retourner en Provence. Reçu avec enthousiasme dans la ville d*Âii , le défenseur du peuple se rendit à Marseille , pour y préparer un mouvement révolutionnaire. Il obtint en accueil, en applaudissemens, en iétes, tout ce qu'on pouvait attendre d'un peuple méridional , autrefois gouverné en république , plein des vestiges politiques de l'ancienne liberté, ennemi du frein, passionné pour Tégalité. Deux fois il fut couronné au théâtre. Le soir on le réaccompagnait chez lui aux flambeaux. Des feux de joie étaient brûlés , et des danses perpétuelles établies devant sa porte. On jetait sur son carrosse des rameaux de palmier , d'olivier et de laurier. On baisait le$ roues du carrosse. Les femmes lui présentaient leurs enfans. Mirabeau reprit ensuite la route d'Âix ; les citoyens de Marseille l'accompagnèrent jusqu'à mi-chemin , et là , sur les anciens confins des peuples salien et marseillais, des cités d'Âix et de Marseille, ils le remirent solennellement, après des discours prononcés de part et d'autre, aux citoyens d'Aix.
Cependant une révolution s'opérait à Marseille. Les jeunes gens et les ouvriers vinrent présenter leurs griefs aux écbevins, et la muliilude appuya les pétitionnaires, à sa manière, en cassant les vitres de THôtel- de- Ville. Bientôt le peuple agit pour son compte, ei demanda une diminution du pain et de la viande. Comme les écbevins hésitaient à raccorderai! rétablit lui-même, enfonça les magasins des marchands de blé accusés de monopole , et menaça d'aller aux greniers. Dans ce danger, le conseil de ville appela dans son sein des députés de toutes les corporations. L'asscmblce confirma la diminution du pain et de la viande, et nomma une commission de surveillance , composée d'un noble non possédant-fief, d'un négociant, d'un chevalier de Saint- Ix)uis, d'un courtier , de deux cultivateurs , d'un capitaine de quartier , de deux tailleurs d'habit , d'un portefaix , d'un cordohnier et d'un jardinier. Le mouvement populaire s'étendit à Aix , où les greniers furent pillés ; à Toulon , où l'on manqua d'incendier l'arsenal ; à Hyères, à Brignoles et dans les lieux circonvoisins.
Ce fut au milieu de ce désordre que se tinrent les assemblées de sénéchaussées pour l'élection des députés aux états-généraux. L'élection des dépulés dans les sénéchaussées était contraire au droit public du pays, parce que les députés provençaux devaient porter dans l'assemblée générale du peuple franfaia, non la volonté
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de telle ou telle localilé, mais bien la volonté unique du co-é(at de Provence. Les communes , le bas clergé , les simples nobles , avouaient ce principe comme les possédans-fiefs. Si les entrailles des seigneurs se fussent
émues, et qu*ils eussent accordé Tégalilé de l'impôt, on n'eût point souffert les assemblées de sénéchaussées. Mais dans la division qui régnait entre les seigneurs et les autres ordres, ceux-ci n'hésitèrent point à s'y rendre. Les cahiers furent rédigés , les élections se firent, « le comte de Mirabeau fut élu députe de la sénéchaussée d'Aix pour le tiers-étal. Le bas clergé et les nobles non seigneurs proclamèrent la maxime de l'égalité de Timpôt. Un seul posséda nt- fief , M. d'Alberlas-Jouques, marquis de Gréoulx, fit officiellement connaître son intention de contribuer aux charges publiques sur ses biens nobles.
Le 21 avril , les étets reprirent leurs séances, les
communautés et les vigueries renouvelèrent leurs protestations contre la légalite de l'assemblée. L'un des greffiers ayant alors lu un mémoire du roi, qui demandait la délibération sur une partie des contributions non votée, on agita encore la question du moment. Un membre des communes rappela les déclarations des deux premiers ordres faites dans les sénéchaussées , et admettent le principe de l'égalité en matière d'impôt , il parla aussi d'une déclaration des posséda ns-fiefs , dans
un comité du 27 mars » qui contenait le même vœu.
L*archevéque d*Aix, président des états au nom de Tordre du dei^é , confirma sa renonciation aux privil^es pécuniaires. Hais un membre des pQssédans-ûefs se bàla d'expliquer les intentions de son ordre : suivant lui, ceux qui dans le comité du 27 mars avaient aduplé le vœu de la conlribulion proportionnelle » y persisteraient , et on s'en rapporterait à la décision du roi pour le surplus. Les possédans-fiefs firent bientôt connaître aux états une nouvelle délibération qui confirmait celle du %7 mars , sauf et réservé Tintérét individuel des absens et des contredisans » sans d'ailleurs nommer ces absens ou contredisans. Ainsi cet acte , en laissant à chacun la faculté de se dire absent ou contredisant, devenait insignifiant. Cependant la majorité des seigneurs s'y retrancha avec constance , et à peiné quelques hommes plus justes et mieux avisés, M. d'Albertas-Albertas, taut pour lui que pour H. d'Albertas-Géménos son père, MM. Lecamus de Puypin , Sébastiani de Champelos, Gautier d'Artigues, et Dauphin de ïrébillane , suivirent l'exemple de M. d'Albertas-Gréoulx, et déclarèrent consentir à l'eneadastrement de leurs biens nobles, à compter du moment fixé par le tiers. Ce fut là la dernière campagne de la féodalité provençale contre les hommes des communes. Un grand nombre de seigneurs quittèrent les états. Les possédans-fiefs demandèrent alors de délibérer par ordre, et ils ne purent l'obtenir. Le tiersétat » qui avait gardé sa place , adopta un système de
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désorganisation. Une dépuUition au roi, la nomination
des procureurs-joints pour chaque ordre , furent aussitôt rejeiées que proposées , e( le 88 avril au soir, fut close la dernière session des étals-généraux de Provence.
Le 5 mai, le roi ouvrit les élals-généraux du royaume. Deux provençaux exercèrent une grande influence sur celte assemblée : le comle de Mirabeau, dëpulé d'Aix, orateur , tribun et homme d'état ; Tabbé Sieyès , député de Paris , homme d'élat , métaphysicien et législateur. Bientôt les communes ayant abandonné le titre d'étatsgénéraux pour celui d'assemblée nationale, se trouvèrent investis de toute la puissance publique. L'ancien édifice social fut démoli pièce à pièce. La difS^renoe des ordres avait disparu; la forme de confédération politique disparut 'paiement* Dans l'entraînement politique de la séance du 4 août, les provinces et les villes firent, avec plus ou moins d'étendue, Tabandon de leur constitution particulière, pour se fondre dans une constitution généraie du royaume. Devant l'élan général des députations provinciales , l'ardeur des députés de Provence et de Forcalquier ne tarda point à se manifester. Les mem^ dres des sénéchaussées du pays s'avancèrent au milieu de la salle, et répudièrent les privilèges dont la conser* vallon avait coûté tant de négociations et de conibals,. parce qu'en ce moment il s'agissait ; non de ruiner la liberté provençale » mais de l'agrandir et de l'étendre à
tous. Une suite de cet abandoo fui la nouvdle distribua
tion du territoire français en qualre-vingt-trois départemeos. Les trois départemeus des Bouches-du^Rhônet du Var et des Bassus-Alpes , remplacèrent la province de Provence. Les Boucbes-du-Bbône eurent sept districts : Aix , Arles , Marseille , Tarascon , Api , Salon et Orange; le Var, neuf districts : loulon» Uyères, Saint- Maximin, Brignoles,Barjols, Fréjus, Draguignan, Grasse et Saint-Paul-de-Vcnce; les Basses-Alpes, cinq : forcalquier, Sisleron , Digne , Castellanne et Barcelonnetle (<790j. Ces divisions se rattachaient plus ou moins aux divisions provinciales , qui découlaient des féodales , et se joignaient la plupart aux démarcations physiques ou politiques des peuplades liguriennes, par Tintermédiallre des cités romaines.
Le système judiciaire fut enveloppé dans la ruine du système politique. Les divers tribunaux du pays , la chambre des comptes, le parlement furent renversés. Le 27 septembre 1790, la chambre des vacations du parlement tint sa dernière sous la présidence de H. le président de Cabre. Dans celle audience, l'ancien assesseur Pascalis vint se présenter à la barre, et, dans une courte harangue , il déplora , au nom de l'ordre des avocats, Tanéantissement de la constitution provençale, la résis" tance opposée par le peuple au vœu d*un nombre de communautés supportant treize ou quatorze cents feux (moitié des charges du pays) , qui demandaient une con-
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TOcaUoa d'élals, et protesta vouloir vivre et mourir en dtoyen provençal, bon et fidèle sujet du roi de France, comte de Provence. Ici finissent la Provence et son histoire.
L'assemblée constituante eut sans doute des vertus et
des lumières, mais ce fui un malheur qu'elle dédaignât de fonder le présent sur le passé, et négligeât Texmple Toisin des institutions anglaises. L'envahissement des prérogatives esseotielles à la royauté , la destruction de raristûcralie amenèrent de terribles résistances , et ces résistances firent naître une « douloureuse lutte. Peutêtre, si d'autres maximes avaient prévalu, la liberté nouvelle aurait résulté sans effort de l'ancienne liberté. Le peuple français aurait emprunté une grande majesté du mouvement révolutionnaire, sans perdre la ma jeté d'autrefois. A la tète de la société fût restée placée la royauté capétienne, cette royauté de huit siècles qui en imposait à TEurope et au monde. La cour des pairs séparée du parlement de Pans , augmentée des chefs des plus illustres familles , f&t devenue le tribunal suprême , le sénat et le conseil perpétuel de la nation. Les états-généraux eussent obtenu une juste mesure de puissance, dès. qu'on aurait voté par téte ou par district et non par ordre ni par province; que les députés du commun peuple des bailliages eussent été dans une certaine proportion avec les députés nobles , et que , frappant au
oœur l'autorité romaine, on eût replacé les gens dYglise dans le sanctuaire. Les parlemens inamovibles sans élre héréditaires, affaiblis de nobles, renforcés de bourgeois, dépouillés des jugemens qu'on eût rendus au peuple, auraient, à charge d'appel , rempli, dans les provinces mieux délimitées, un rôle assez semblable à celui de la pairie dans l'Etat. L'intendance serait devenue , dans ces provinces dépossédées de tout pouvoir exécutif provindaU une sorte de petit ministère propre à lier toutes choses au corps de TEtat , et à centraliser le pouvoir exécutif national* Les circonscriptions des bailliages, élections, vigueries, eussent été régularisées, et c'est dans le terme intermédiaire entre la province et la commune, qu'on eût troiîvé la vraie société municipale , où est le lien de la fédération nationale , le siège des jugemens, la source du mandat et de l'opinion populaire. Ainsi le premier peuple du monde eût reposé grand et paisible, à l'ombre des lois qui brisaient les chaînes de l'esprit humain, en poursuivant ses plans d'agrandissement sur le Rhin et sur les Alpes.
Le pays de Provence , devenu une véritable province française, eût un jour reçu dans son sein les Provençaux du comtat et ceux d'outre-Var, et se fût appuyé, comme aux premiers temps, sur la mer, le Rhône et les Alpes. Il eut conservé, avec son nom, les traditions de sa vieille liberté. U eût vu siéger dans la chambre haute
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les iliusiralîons qui lui furent chères. La sagesse de son
parlement , ennemi de l'inlervention élrangère , adversaire infatigable de Borne» défenseur des franchises publiques , presque toujours placé à la tête de l'opinion provinciale , les fautes de cette compagnie quand die céda à un misérable esprit de corps, quand elle manqua d'humanité envers les coupables, quand elle rejeta avec mépris la bourgeoisie de son sein , eussent éclairé le nouveau parlement. Nos communes de Marseille et d'Arles qui ne devaient leurs droits qu'à elles , nos vigueries, vénérables vestiges des cités romaines, eussent gardé leur indépendance ; au dedans , administrant avec sagesse ; au dehors , députant de fidèles représentans de leurs besoins et de leurs Tolontés.
Nous , Provençaux, Dauphinois, Aquilains, Bretons,
Alsaciens, tous Français, nous n'eussions eu ni (anl de victoires ni tant de maux, ni l'épuisement universel après une fatgue universelle, ni les insolences du despotisme, ni les calomnies adressées à la liberté ; et notre Gaule nationale et royale eût bien valu cet empire français, modelé sur l'empire romain , sur la monarchie carlovingienne, sur le Saint-Empire, sur les plans de la maison d'Autriche, qui, malgré son nom et son chef, malgré ses fiefe jetés dans la Germanie et dans Tltalie , et Tunion de Rome jointe à son territoire par un grand chemin tracé entre les Apennins et la mer, sur le sol de
la Ligurie et de TEtrurie , est tombé avec fracas , pour donner une haute leçon de la sagesse qui doit présider
aux entreprises humaines.
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